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AVERTISSEMENT. 

CE nUft point à nous dt faire t éloge des 
ouvrages de madame la Marquife 
D£LAMB£RT«£e public leur a déjà 
rendu la jujiice & la louange quils méri" 
lent ; il ne défiroit autre chofe , par rap^ 
port à eux 9 que d^en voir publier un plus 
grand nombre & rajjemblés. Nous nousjom" 
mes donc appliqués à lefatisfaire à cet égard 9 
& à nous fatis/aire nous-mêmes , en nous 
procurant t honneur ^imprimer des (Ëuvres 
de cette importance ^ fi ejlimées & en ef- 
fet fi dignes de F être* 

Pour donner du relief à notre édition y il 
falloit avoir des pièces qui rCeuffent point 
encore paru. Nous nous fommcs adrejjés 
pour cet effet à tillujlre M. DE FoNTE- 
KELLE , Cami particulier de feue madame ^ 
de Lambert , qui , fe prêtant à nos vues , 
a tiré defon cabinet & nous remit à Paris 
celles de ces pièces quil a cru mériter tim^- 
preffion ; & par furcroit de bonté , // veut 
bien nous permettre que nous le difions ici. 
On verra ces articles difiingués par une * 
ilans la table qui précède la mature. 

ui i égard de ce qui a déjà paru des ou- 



)v AVERTISSEMENT. 

orages de cette illujlre Dame , difperfes en 
différents livres ^ quelque foin que nous 
ayons eu de les ramajjer , nous ne nousflat^ 
tons pas de les avoir tous ^ & nous prions 
les peffonnes qui pourront nous donner des 
lumières à ce fujet , de nous honorer de- 
leurs avis & de leurs découvertes ; nous er^ 
ferons ufage avec ruonnoiffance y promet-- 
tant de les publier dans un nouveau vo- 
lume. 

Nous n avons rien négligé pour la perfeC'» 
iion de celui que nous donnons aujour£hui^ 
Nous n avons point fuivi fexemple dun 
Libraire de cette ville ^ qui , dans fon 
iditioTi de 1732 9 contenant feulement 
trois articles , à jugé à propos , fans qut 
nous en ayons pu comprendre le but y 
d^ intituler Lettres fur la véritable édu-> 
cation , les AVIS d'u Ne mère a 

SON FILS ET A SA FILLE ; nous avons 
cru quil falloit laiffer les chofes telles que 
t Auteur les avoit données , ù qii elles fu^ 
tent imprimées à Paris % en y ajoutaru ce- 
pendant les corre3ions qui ont été faites 
depuis. 

Toute la liberté que nous avons prife en 
mettant enfemble les lettres de madame de 
Lambert , cefi d^y avoir ajouté celles qu^ 
lui ont écrites ^Jur la fin de fa vie , M. de 

Fenelon 



AVERTISSEMENT. ▼ 

Te^ El. O'S y Archevêque de Cambray ^ fi* 
iW.DELA RlYlERE y Gentilhomme de 
Bourgogne , Mne lettre en vers de ce dernier 
à M. tAbbi D E S AI N C TOT 5 ^z/i nous. 
a paru fi belle que y ^quoique hors cf œuvre , 
elle plaira infiniment » 

Il a paru une édition en 1 747 ; fi elle avoh 
été faite fous les yeux de M. de FONTENEL- 
LE , on nauroit pas joint aux véritables 
Œuvres de madame de LAMBERT la 
nouvelle intitulée la Femme hermite. * 
Ce reJpeSabU Savant auroit appris qu'il 
ne connoifitnt point cette pièce pour un oU'^ 
vrage de utte illuflre Dame , & quelle nt 
fouvoit pas lui être attribuée j du moins 
dans r état où elle efi^.On f auroit volon^^ 
tiers retranchée de ce recueil^ fi ton navohe 
craint les infinuations qui pourroient être 
répandues 9 que cette pièce ne s^y trouve 
pas à caufe qu*elle ri a pu paffer à Eappro^ 
bation, 

A [égard de la lettre de iVf. DELA 
^\S\EViEàMJAhbéde%K\^QTOT^ 
le fieur Boufquet > Libraire de Laufane ^ qui a 
fait cette édition , avoue quelle efi tout^ 
à'fait hors dœuvre , & quil ne s* efi Ae^ 
urmini à timprimer , que parce quelle . 

lui* 

^ On n'étoit plus en état de confulter M. 
de Fontenelle ^^uand on reçut, cette piece^ 
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lui a paru fort belle. Comme elle nejî pa$ 
longue ^ on a cm devoir mettre les connoif- 
feurs à portée ^examiner s*ils dévoient 
foufcrire à ce jugements 

Le principal avantage de cette iditiorr 
tefi que M.de T OiiTE'S ELLE s'efi don^ 
né la peine de parcourir (exemplaire fur 
lequel on a travaillé y & iy corriger quel- 
ques fautes ajfe:^^ confidérables^ I>e plus , 
on Y a joint une lettre à madame de 
SAINTHyACINTHE & deux pièces dà 
madame V A T R Y ; l'une concerne la ptr^ 
Jonne de madame DE LAMBERT^ & t autre 
un defes ouvrages^ 

. V édition de 1748^ a été notre modett 
pour la correSion y a laquelle nous avons 
apporté le plus grand foin : nous Pavons mê^ 
me reSifiée en quelques endroits ; nous nen 
citerons quun^Page 66yligne jf de fédi-- 
iion de Paris , nous avons changé le mot 
, de premier en celui de dernier j voye^ ci-' 
après page lôOyUgne 25 \.C erreur faute aux 
yeux. Nous ajouterons que ce volume con^ 
tient les deux de Paris , & par conféquent , 
à la moitié du piix. 

A t égard des autres éditions de cet ou^ 
vrage , elles font fi inférieures en tout , que 
U public doit préférer celle-ci. 

ABRÉGÉ 




* 
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ABREGE 
DE LA VIE 

DE MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT^, 

LA Marquîfe de Lambert, qui 
fe nomtnoit Anne "Thérèse de Mar-' 
gucnat de CourcélUs , étoit fille unique 
tfEtienne de Marguenat , Seigneur de 
CoURCELES, Maître ordinaire en la 
Chambre des Comptes , mort le 22 mai 
l6jO , ^ de Monique Paffard , morte 
le 21 juillet 1692 , pour lors femme en 
fécondes noces de François le Coigneux , 
Seigneur de la Rocheturpin & de Ba- 
chanmont , célèbre par ion bel efprit*. 

Elle avoit été mariée le 22 février 
1666 avec Henri de LAMBERT, Mar- 
quis de S. Bris en Aitxerrois , Baron de 
Chitri & Augy , alors Capitaine au Régi* 
ment Royal & depuis Meftire de Camp 

t 4 d'ua 

* Tirée da Mercure de Fr&nce d» mois 
A-Août 173}. 
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d*un régiment de Cavalerie : fait Bri- 
gadier en 1674 ; Maréchal de Camp le 
2J février 1677 ; Commandant de Fri- 
bourg en Brilga'V' , au mois de novem- 
bre fuivant ; Gouverneur de Lonvi , & 
Lieutenant - Général des Armées du Roi 
au mois de juillet 1682 , & enfin Gou- 
verneur & Lieutenant-Général de la viL- 
le & duché de Luxembourg , au mois 
de }uin 1684 9 ^^^^ ^u mois de juillet 
1686. 

Elle avoir eu , outre deux filles mortes 
en bas âge , un fils & une autre fille : le 
fils eft Henri-François DE LAMBERT, 
Marquis de S. Bris , né le 13 décembre 
1677 , Lieutenant - Général des Ar- 
mées du Roi du 30 mars 1720 , & 
Gouverneur dé la ville d^Auxerre , au- 
trefois Colonel du régiment de Péri- 
gord. Il a été marié le i ^ janvier 172^ 
avec Angélique de Larlan de Roche- 
fort , veuve de Louis-François du Parc 
Marquis de Lœmaria , Lieutenant - Gé- 
néral des Armées du Roi, mort le 4 
odobre 1709. La fille de la Marquife de 
Lambert étoit Marie^Tkérei^e DE L A M- 
BERT , qui avoit été mariée en 1703 
avec Louis deBeaupoil, Comte de 
S. Aulaire , Seigneur de la Porcherie 

& 



fc de la Grenellerie , ColoneT-Licute- 
flant du régiment d'Enguien , Infanterie » 
tué au combat de Ramersheim , dans la 
haute Alface , le 26 août 1709; elle eft 
morte le 13 juillet 173 1 9 âgée de 51 
ans^ ayant laiffé une fille unique , nom- 
mée Théreze-Eulalîe de Beaupoil de S« 
Aulairé 9 mariée le 7 février 1725 avec 
Anne- Pierre d'Harconrt , Marquis de 
Beuvron , Seigneur de Tourneville , Lieu- 
tenant-Général pour le Roi au Gouver- 
nement de Normandie , Gouverneur 
du Vieux- Palais de Rbuen , & Meftrc 
de Camp de Cavalerie , firere du Duc 
fHarcourf* 

La mère de la Marquife de Lambert 
époufa , comme on l'a dit , M. de Ba- 
chaimiont , qui non - feulement faifoit 
fort agréablement des vers , comme 
tout le monde fait parle fameux Voyage 
dont il partagea la gloire avec la Cha- 
pelle ; mais qui de plus étoit homme 
de beaucoup d^efprit , & de plus encore 
homme de très- bonne compagnie, dans 
un temps oiila bonne & la mau vaife fe mê- 
loient beaucoup moins, & Ton y étoit 
bien plus difficile. H safFeâionna â fa 
belle -fille, prefque encore enfant, à 
caufe des difpofuions heureufes qu'il dé- 
cou- 



couvrît bientôt en die ; & il s'appfiqira^ i 
les cultiver , tant par lui-même que par 
le monde choiû qui venoit dans fa mai- 
fon , & dont elle apprenoit fa langue 
comme on fait la langue maternelle. 

Elle fe déroboit fouvent aux piaifirs 
de fon âge , pour aller lire en fon particu- 
lier ; & elle s'accoutuma dès-lcrs , de fon 
propre mouvement, à faire de petits ex- 
traits de ce quilafrappoitleplus.C'étoient 
déjà ^ ou des réflexions fines fur le cœur 
humain , ou des tours d'expreflions ingé* 
nieux '^ mais le* plus fouvent des ré- 
flexions.- Ce goût ne la quitta , ni quand 
elle fut obligée de repréfenter à Luxem- 
bourg , dont M. le Marquis de Lambert 
étoit Gouverneur , ni quand , après fa 
mort , elle eut à eflliyer de longs & cruels 
procès où il s'agiffoit de toute fa fortu- 
ne : çnfin quand elle les eut conduits & 
gagnés avec toute la capacité d'une 
perfonne qui n'eût point eu d'autre ta- 
lent ; libre enfin & maitrefle d'un bien 
aflez confidérable , qu'elle avoir prefque 
conquis , elle établit dans Paris une mai- 
fon où il étoit honorable d'être reçu» 
Cet oit la feule , à un petit nombre d'ex- 
ceptions près , qui fe tivt préfervée de la 
maladie épidémique du j^eu ; la feule ait 



Ton (e trouvât ponr le parler raîfonna- 
blemeht les uns les autres , & même, 
avec efprit , félon loccafion. Auffi ceux: 
qui avoient leurs raifons pour trouver 
mauvais qu'il y eût encore delà conver- 
£ition quelque part,lançoient-ils y quand 
3s le pou voient y quelques traits malins 
contre la maifon de madame de Lam- 
bert ; & madame de Lambert elle-mê- 
me, très-délicate ùir les difcours & fur To- 
pinion du public , craignoit quelquefois 
de donner trop à fon goût : elle avoit 
le foiir de fe raffurer , en fàifant réflexion 
que dans cette même maifon , fi accu- 
fée d'efprit , elle y faifoit une dépen- 
fe très-noble , & y recevoit beaucoup 
plus de gens du monde & de condition ^ 
que de gens illuflres dans les lettres. 

Son extrême fenfibilité fur les difcours 
du public j fut mife à une bien plus rude 
épreuve» Elle s'amufoit volontiers à écri- 
re pour elle feule , elle voulut bie» 
Ere fes écrits à un très-petit nombre 
d amis particuliers ; car quoiqu'on n'écri- 
ve que pour foi , on écrit auffi un peu 
pour les autres fans s'en douter. Elle fit 
plus , elle laifla fortir (es papiers de (e% 
tùaîns , fous les ferments les plus forts 

qu'on 



mi 

-qu'on lui fit de ïa fidélité la plus exafle; 
On viola les ferments ; des Auteurs ne 
crurent point qu'une modeûie d'Auteur 
pût être fincere : ils prirent des copies 
qui ne manquèrent pas d'échapper. Voi- 
là les jévis d'une mcre à /on fils , les 
jivis À fa fiUe j imipnmés , & elle fe croit 
•déshonorée. Une fçmme de condition 
faire des livres ! comment foutenir cette 
infamie ? 

Le public fentit bien cependant le 
:mérite de fes ouvrages , la beauté du lly- 
ie, la finefie & l'élévation desfentiments , 
le ton aimable de vertu qui y règne par- 
tout. Il s'en fit en peu de temps plufieurs 
éditions , foit en France , foit ailleurs , 
& ils furent traduits en Anglois. Mais 
madame de Lambert ne fe confoloit point, 
& on n'auroit pas la hardieffe d'affurer 
ici une chofe fi peu vraifemblable , fî, 
après ces fuccès , on ne lui aVoit vu re^ 
tirer de chez un Libraire f & payer an 
prix qu'il voulut, toute l'édition qu*ii 
venoit de faire d'un autre ouvrage qu oa 
lui avoir dérobé. 

Les qualités de l'ame plus importan- 
tes & plus rares , furpaflbient encore 
en elle les q^ialités de Tefprit, Elle étoit 
/ née 
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née coiirageufe , peu fufceptible Jaucu» 
ne crainte , fi ce n'étoit fur la gloire : in- 
capable de fe rendre aux obftacles dans 
une entreprise néceffaire ou vertueufe^ 
Elle n étoit pas feulement ardente à 
fervir fes amis fans attendre leurs priè- 
res, ni l'expofîtion fouvent humiliante de 
leurs befoins»; mais une bonne aâion à 
feirc , même en faveur de perfonnes 
indifférentes, la tenoit toujours vive- 
ment , & il falloir que les circonftanceS' 
fuffent bien contraires û elle n'y fuc- 
comboit pas. Quelques mauvais fiiccès 
de (es générofités ne l'en avoiént point 
corrigée , & elle étoit toujours régale- 
ment prête à hasarder de faire le bien.. 
Elle fut fort infirme pendant tout le cours 
de {a vie» Ses dernières années furent ac- 
cablées de fouffranc^Sy pour lefquelles fon: 
courage naturel n'eût pas fuffi (ans le fe- 
cours de toute fa religion» 

Enfin elle décéda à Paris le 12 juil- 
^^ 1733 > dans la 86* année de fon 
âge, généralement regrettée , à caufe 
des grandes qualités de fon cœur & 
de fon efprit.Nous avons d'elle > com- 
me on Fa dit , un excellent ouvrage 

(bus 



fous ce titré ; jfvis £unt mm à fin 
fils & à fa jUlt 9 lîmprîmé à Paris chez 
Ganeau , 1728 9 un volume in^douie , & 
des Réflexions fur Us ftmmts , dont ïï y 
a une édition enHoUa^ide* 
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AVIS 

A SON FILS. 

UfiLQUES foins qi)/e Ton pren-» 
ne de Téducatioii des enfants , 
elle eft toujours très-imparfai- 
te. II faudroity pour la rendre 
utile , avoir d'exceltents Gouverneurs ; 
& où les prendre ? à peine les Princes peu- 
vent-ils en avoir & fe les conferver Ou 
trouve-t*on des hommes afTez au-deiTus 
des autres pour être dignes de les condui* 
re? Cependant les premières années font 
précieufes , puifqu'elles aflurent le mérite 
des autres. 

Il rCy a que deux temps dani la vie 
oji la vérité fe montre utilement à nous : 
dans la jeuneflTe , pour nous inftruire ; 
dans la vieilleflTe , pour nous confoler. 
liansU temps des paffions> la vérité nous 
abandoifae. 

A Quoi. 
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Quoique deux hommes célèbres ( * ) 
aient eu attention à votre éducation , 
' par amitié pour moi, cependant , obligés 
de fuivre Tordre des études établi dans 
les collèges , il^ ont plus fongé , dans vos 
premières années , à la fcience de refprit , 

Sua vous apprendre le monde & les bien- 
lances. 

Voici , mon fils , quelques préceptes 
qui regardent les mœurs. Lifez-le^ fans 
peine. Ce ne font point des leçons feches 

3ui fentent laurorité d'une mère ; ce font 
es avis que vous donne une amie , & 
qui partent du cœur. 

En entrant dans le monde , vous vous 
èits appareminent propofé un objet : 
vous avez trop d'ciprit pour vouloir y 
vivre à Faventure. Vous ne pouyez af- 
pirer à rien de plus digne, ni de plus 
convenable que la gloire : mais il faut 
favoir ce que Ton entend par le terme 
de gloire , & quelle idée vous y attachez. 
Il en eft de bien des fortes : chaque 
profeffion a la fienne. Dans la vôtre , 
mon fils , on entend la gloire qui fuit 
là valeur : c'eft là gloire des Héros,' 
Elle eft la plus brillante ; les véritables 
marques d'hopneur & les récompenses 

y 

(♦) J-€ P. BovuovRf & le P, Cheminai s. 
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y font attachées : la renommée femble 
ne parler que pçiir eux ; & quand vous 
êtes parvenu à un certain degré de repu* 
tation , rien n^eft perdu* Tout le mon- 
de a confenti qu'on donnât le premier 
rang aux vertus militaires : cela étoit 
jufte ; elles coûtent aflez. Mais il y a 
pluiîeurs manières de s'acquitter de Tes 
obligations. 

Les uns n erabraflent la profeffion des 
armes que pour éviter la honte de dé- 
générer : les autres ne la fuivent pas feu- 
lement par devoir , mais par goût. Les 
S premiers ne s'élèvent guère au-deffus de 
eur état ; c'eft une dette qu'ils paient \ 
ils en demeurent-là. Les autres , fou- 
tenus par l'ambition , marchent à pas de 
géants dans le chemin de la gloire. Les 
uns ont la fortune pour objet ; les autres 
l'élévation & Timmortalité. Ceux qui fe 
bornent à la fortune , ont toujours un 
mérite borné. Tout homme qui n'afpire 
pas à fe faire un grand nom , n'exécu- 
tera jamais de grandes chofes : ceux qui 
marchent nonchalamment , fouffrent tou- 
tes les peines de leur profeflîon , *& n'ea 
ont ni l'honneur , ni la récompenfe. 

Si fon entendoit bien fes intérêts , on 
négligeroit la fortune 9 & l'on n'auroit ^ 

A 2 dans 
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dans toutes les profeffions , que la gloire 
pour objet. Quand vous êtes parvenu 
à un certain degré de mérite, & qu il eft 
connu , la grande gloire a toujours la 
fortune à fa fuite. On ne peut avoir 
trop d'ardeur de s'élever , ni loutenir it.% 
défirs d*efpérances trop flatteufes. 

Il faut , par de grands objets , donner 
un grand ébranlement à Tame , fans quoi 
elle ne fe tnettroit point en mouvement. 
Quelque ardent , quelque vif que foit 
votre amour pour la gloire , vous de- 
meurerez encore bien en-deçà du terme : 
tnais auand vous n'iriez qu'à moitié che- 
min y il eft toujours beau d'avoir ofé. 

Rien ne convient moins à un jeune 
fcomme ^l'une certaine modeftie qui 
lui fait croire qu'il n'eft pas capable de 
grandes cfaofes. Cette modeftie eft une 
langueur del'ame , qui l'empêche de pren- 
dre l'eflbr , & de fe porter avec rapidité 
vers la gloire. On difoit à AG£SILas » 
que le Roi de Perfe étoit le grand Roi. 
Pourquoi fera^t'U plus grand que moi y ré- 
pondit-il , tant que j'aurai une épie à mon 
côté ? Il y a unmérite fupérieur , qui fent 
que rien ne lui eft impoftible. 

La fortune , mon fils , ne vous a pas 
applani le chemin de la gloire. Pour vous 

l'ouvrir 
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rouvrir , je vous donnai de bonne heure 
un régiment , perfuadée qu'on ne pou- 
voir entrer trop tôt dans une profeffion 
où Texpérience eft 6 néceflaire 9 & que 
les premières années aflurotentla réputa» 
tion & répondoient de totite la vie. Vous 
fîtes la campagne de Barcelone 9 la plus 
heureufe pour les armes du Roi ,^ & la 
moins célébrée : vous revenez en Italie « 
oii tout eft contre nous , où nous avons 
â combattre climat , ennemis 9 fituation 
& prévention. Les campagnes malbeu* 
reufes pour le Roi le font auffi pour les 
particuliers ; la terre enfevelit les morts 
& les fautes des vivants , & la renom- 
mée fe tait & ne parle plus des fer- 
vices de ceux qui reftent. Mais il faut 
compter que la vraie valeur ntù. jamais 
ignorée. Il y a tant d'yeux ouverts fur 
vous que ce font autant de témoins de- 
ce que vous valez. De plus , de pareilles 
campagnes vous inftruifent davantage : 
vous vous êtes effâyé : vous favez vous- 
même à peu près ce que vous ètts : les 
autres le favent auffi ; & fi votre répu- 
tation fe forme moins vite , elle en eft 
plus certaine. 

Les grands noms ne fe font pas en 
un jour. Mais ce n'eft pas feulement 
i A 3 la 
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la valeur qui fait les hommes extraordî-^ 
naires ; c'eft elle qui les commence , & 
les autres vertus les achèvent. 

L'idée d'un héros eft incompatible 
avec ridée d'un homme fans juftice , fans 
probité & fans grandeur d'ame. II ne 
îuffit pas d'avoir 1 honneur de la valeur , 
il faut auffi avoir l'honneur de la pro- 
bité. Toutes les vertus s'uniffent pour 
former un héros. La valeur , mon fils, 
ne fe confeille point ; c'eft la nature qui 
la donne : mais on peut l'avoir à un tres« 
haut degré y & être d'ailleurs peu efti* 
mable. 

La plupart des jeunes gens croient 
foutes leurs obligations remplies , dès 
qu'ils ont les vertus militaires , & qu'il 
leur eft permis dlêtre injuftes , mal-hon- * 
nêtes & impolis. N'étendez point le 
droit de l'épee ; il ne vous difpenfe pas 
des autres devoirs. 

. Soyez 9 mon fils , ce que les autres 
promettenf d'être. Vos modèles font dans 
votre maifon. Vos pères ont fu affocier 
toutes les vertus à celles de leyr pro- 
feifion. Fidèle au fang dont vous fortei^ 
fongez qu'il ne vous eft pas permis d'être 
un homme médiocre : on ne vous en 
«[uittera pas à bon marché. Le mérite 

de 
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de vos pères rehauffera votre gloire , & 
fera votre honte fi vous dégénérez : ils 
éclairent vos vertus & vos défauts. 

La naiflance fait moins d'honneur 
qu'elle n*en ordonne ; & vanter (à race » 
c eft louer le mérite d'autrui. 

Vous trouverez , mon fils , tous les 
chemins qui conduifent à la gloire bien 
préparés. C'eft un grand tréfor qu un 
bon nom , & la réputation de fes pères. 
Us vous ont mis a portée de tout. Ce 
n'eft pas afiez de les égaler , il faut les 
pafler & arriver au terme ; je veux dire 
aux honneurs qu'ils ont approchés de fi 
près , & qu^une mort prématurée leur 
a ravis. 

Je regrette tous les Jours de n'avoir 
pas vu votre grand-pere. Au bien que 
l'en ai oui dire, perfonne n'a voit plus 

Sue lui les qualités éminentes &: le talent 
e la guerre. Il s'étoit acquis une telle 
eftime & une telle autorité dans l'armée , 
qu'avec dix mille hommes > il faifoit plus 
que les autres avec vingt. Il auroit me- 
né les troupes à un péril certain qu'el- 
les auroient cru aller à une viûoire affu- 
rée. L'exécution des ordres qu'il rece- 
voir , n'étoit jamais douteufe entre fes 
mains. Au fiege de Graveline , les Ma- 

A 4 réchkux 
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réchaiix de Gaffion & de la Meilleraye 
qui commandoient , s'étant brouillés , 
leur démêlé divifa larmée : les deux par- 
tis alloient fe charger, lorfque votre 
grand-pere , qui n'étoit alors que Maré- 
chal de camp , plein de cette confiance 
& de cette autorité que donne le zèle 
du bien public , ordonna aux troupes 



de la 



part du Roi de s arrêter. Il leur 



défendit de reconnoître ces Généraux 
pour leurs Chefs. Les troupes lui obéi- 
rent ; les Maréchaux de la Meilleraye & 
de Gaffion furent obligés de fe retirer. 
Le Roi a fu cette aâion , & en a par- 
lé plus d'une fois avec eftime. 

Sa fidélité parut à la guerre de Paris; 
il refufa le bâton de Maréchal de France 
que M. de Gafton , Duc d'Orléans , lui 
m offrir pour l'attirer dans fon parti. 
Le Roi l'ayant fu , lui envoya le brevet 
de Chevalier de TOrdre , & lui écrivit 
qu'il n'oublier oit jamais les preuves qu'il 
venoitde lui donner de fon attachement. 

Quand il eut le gouvernement de 
Metz ( le plus beau de ce temps-tà , & le 
plus défiré ) le Cardinal de Richelieu 
lui en envoya le brevet à la Chapelle 
dont il étoit Gouverneur. Il étoit cou- 
ché lorfque le courrier arriva j fes gens 
^ l'éveU- 
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téveîllerent : il prît le paquet fans rou- 
vrir , le mit foHS fon chevet , & fe ren- 
dormit. 

Etant Gouverneur de Metz , on lui 
offrit des fommes confîdérables pourcon- 
fentir à Tétabliffement d un Parlement en 
cette ville : il ne voulut jamais y don- 
ner fon confentement. Les Gouverneurs 
de ce temps-là avoient la même autorité 
que des Vice-Rois. Il refufa cent mille 
francs que les Juifs lui offrirent pour avoir 
la permiflion de ne plus porter le cha-^ 
peau jaune. Son cœur fenfible à la vraie 
gloire 9 fans vanité , fans vue de récom- 
penfe , méprifoit les richeffes , & tf aî- 
moit la vertu que pour elle-même. Il 
étoit fi modefte qu*il n'a jamais (îi ce 
qu'il valoir. Il avoit eu l'honneur de 
commander Monfieur de Turenne 9 qui 
avoit la politeffe de dire , que Monfieur 
**** lui avoit appris fon métier. Plus 
d une perfonne en place ont dit bien des 
fois , que c' étoit la honte de la France 
qu'un homme de ce mérite-là n ak past 
été élevé aux premières dtgnités de la 
guerre. ' 

Voilà , mon fils , vos modèles. Les' 
vertus vous font montrées en un haut 
degré. Vous les avez toutes trouvées^ 

A 5 dans 
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dans votre père. Je ne parlerai point 
de Tes talents pour la guerre , cela ne 
me convient point ; mais Tufage que le 
Roi en a fait , & les divers emplois de 
confiance qu'il lui a donnés » marquent 
aflez qu il en étoit digne. 

Le Roi a fouvent dit que c'étoit ua 
de fes meilleurs Officiers , & fur qui il 
comptoit davantage. Mais de plus 5 il 
avoit toutes les vertus de la fociété : il a 
fu joindre l'ambition à ta modération ; il 
afpiroit à la véritable gloire , fans trop 
penf(^r à fa fortune. Il fut long-temps 
oublié 5 & fouffrit une efpece d*in)qftice» 
.Dans ce temps malheureux où votre père 
étoit brouillé avec la fortune , où tout 
autre fe feroit débouté , avec quel cou- 
rage ne fouffirit-ilpas fes mauvais traite* 
ments ? Il voulut , en ne manquant à 
, auam de (^s devoirs j mettre la fortu- 
ne dans fon tort : il crut que la véri- 
table ambition conMoit bien plus à fe 
rendre fupérieur en mérite ^ qu'en di- 
gnité. 

Il y a des vertus c^ui ne s'acquièrent 
que dans la difgrace : nous ne favons 
ce que nous fommes , qu'après l'avoir 
éprouvée. Lts vertus de la profpérité 
font douces & £icile& : celles de l'adverr 

iité 
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fité (ont dures & difficiles , & deman- 
dent un homme tout entier. Il fut fouf- 
frir fans découragement , parce qu'il a voit 
en lui une infinité de reflburces. Il crut 
que foh devoir Tobligeoit à demeurer 
dans fa profeffion , perfuadé que la len- 
teur des récompenfes ne nous autorife. 
jamais à quitter le Service. Ses malheurs 
n'ébranlèrent point fon courage ; il fut, 
joindre la patience à la dignité ;. aufll 
fkvoit-il jouir de la profpérité, fans eni- 
vrement & fans fafle. Le changement de 
fortune^ n^en apportoit point à fon ame ^ 
& ne lui coûtoît aucune vertu* 

Quand il fut fait Gouverneur de Lu- 
xembourg , toute la. province craignoit 
la domination Ff ançaife : il diflipa cette 
crainte , de manière que Ton ne fentit 
prefque pas le changement de Maître^ 
Il avoit la main légère , & ne gouvernoit 

Jue par amour » & jamais par autorité» 
j ne faifbit point fentir la dlftance qu'il 
y avoit de lui aux autres : fa bonté abré- 
geoit le chemin qui le fëparoit de î^s in- 
férieurs ; ou il les élevoit jufqu a lui ^ 
ou il defcendoit jufqu'à eux* Il n'em- 
ployoit fon crédit que pour faire du bien* 
Il ne pouvoitfouffrir qu'il y eut des mal- 
heureux oiiil commandoit :il ne fongeoit 

A 6 qu'à 
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qu'à foUiciter &. à obtenir des penfîon^ 

J>our les Officiers , des gratifications pour 
es blefTés & pour ceux qui s'étoient dif- 
tingués. Beaucoup de gens lui doivent 
leur fortune. 

Lamour-propre gagna peu dans Ta- 
Tancement de votre père j ce qui fut le 
bien des autres : auffi étoit-il Tamour de 
ceux qui vîvoient fous fon gouverne- 
ment ; & quand il mourut , s'ils Tavoient 
pu , ils Tauroient racheté de leur fang. 
Sts bonnes qualités firent taire Tenvie y 
& tout le monde appTaudifroit dans foh 
cœur aux grâces d\i Roi. Dans un temps 
fi corrompu , il avoit des mœurs fi pu- 
res : il penfok d'une manière bien diffé- 
rente de la plupart des hommes. 

f Quelle fidélité à tenir fa parole ! il la 
ardoit toujours à fes dépens. Quel dé- 
ntéreffement ! il comptoit le bien pour 
rien. Quelle indulgence n'avoit-il pas 
pour les foibleffes de Thumanité ! il ex- 
cufoit tout , regardoit les fautes com- 
me des nialheurs , & fe croyoit feu! 
obligé d'être honnête homme. Sts vertus 
laiffoient les autres à leur aife. Il avoit 
de ces facilités aimables , qui fervent au 
commerce » & qui unifient les hommes* 
Toutes fes vertus étoient fûtes , parce 

qu'elles 
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qu'elles étoient naturelles* Le mérite ac- 
quis eft fouvènt incertain : pour lui , fi* 
dele à fa raifon & vertueux fans effort y 
il ne s'eft jamais démenti. 

Voilà , mon fils , ce que nous avons 
perdu. Tant de mérite nous répondoit 
d'une grande fortune : rien de plus ap- 
parent que qps efpérances fous un Prin- 
ce fi jufte. Votre père ne vous a laifTé 
qu'un nom & des exemples. Le nom ^ 
vous devez le porter avec dignité ; & 
vous devez l'imitation à fes vertus^ 
Voilà fur quoi vous avez à vous former : 
je ne vous en demande pas davantage ; 
mais je ne vous quitte pas à moins. 

Vous avez plus d'avance que vos pè- 
res, puifqu'ils peuvent vous guider. Je 
. dirai (ans honte , qu'ils ne vous ontlaiffé 
aucune fortune : on ne rougit point de 
l'avouer 9 quand on a employé fon bien 
au fervice de fon Prince , & q»*on a vé- 
cu (ans injuftice & fans bafiefle. 

Il y a fi peu de grandes fortunes in- 
nocentes , que je pardonne à vos perôs 
de ne vous en avoir point îaifie. Pai 
feit ce que j'ai pu pour mettre quelque 
ordre à nos aâ^ires , où l'on ne taiflfe 
aux fennnes que la gloire de Féconomie. 
Je remplirai autant qu'il me fera poffîble 

l«s 
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les obligations (Te mon état : Je vous 
laifTerai autant de bien qu'il en faut , il 
vous avez le malheur d'être fans mérite ; 
& aflez 9 fî vous a.vezr les vertus que je 
vous déiîre. 

Comme je ne fouhaîte rien tant que 
de vous voir parfaitement honnête hom- 
me , voyons quels en font les devoirs » 
pour connoître nos obligations. Je m'inC^ 
truis moi-même par ces réflexions : peut- 
être ferai-)e afTez heureiîfe pour ch^gec 
un jour mes préceptes en exemples^ 

Celle qui exhorte doit marcher la pre- 
mière. Un Ambaffadeur de Perfe demaa- 
doit à la femme deLfiONiDAS, pour- 
quoi à Lacedimone on honoroit tant lesfem^ 
mes ? CTefi quelles feules favent faire des 
hommes , répondit-elle. Une dame Grec- 
que montroit à la mère de Phocion k^ 
pierreries , & lui demandoit les fiennes ; 
elle lui montra fes enfants 9 & lui dit : 
voilà ma parure & mes ornements.. TeC^ 
père bien » mon fîls ^ qu'un }our vous 
ferez toute ma gloire. Mais revenons aux 
devoirs des hommes. 

L*6rdre des devoirs , efl de favoit vivre 
avec fes fupérieurs , (es égaux » fes in- 
férieurs , & avec foi-même. Avec (es fu- 
jpéâeurs ^ favoir plaire &ns baflefle ; 

montrer 
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«lontrer de Teftime & de lamitié à fes . 
égaux ; ne point faire fentir le poids de 
la fupériorité à fea inférieurs ;,coiiferver 
de la dignité avec foi- même. 

Au-deflus de tous ces devoifs eft Te 
culte que vous devez à TEtre fuprême* 
La religion eft un commerce établi en- 
tre Dieu & les hommes , par les grâces 
de Dieu aux hommes , & par le culte 
des hommes à Dieu.. Les âmes élevées 
onr pour Dieu des fendments & un culte 
à part ^ qui njd leflemble point à celui 
du peuple ; tout pa^t du cœur , & va 
i Dieu. Les vertus morales font en dan- 
ger fans les chrétiennes. Je ne vous 
demande point une piété remplie de foi- 
blefle & de fuperftition : je demande feu- 
lement que Famour de Tordre foumette 
â Dieu vos lumières & vos fentiments ; 

3ue le même amour de Tordre fe répan» 
e fur votre conduite : il vous donnera 
la juftice , & la juftice afluie toutes les 
vertus» 

La plupart des jeunes gens croient 
aujourd'hui Ce diAinguer en prenant UQ 
air de libertinage qui les décrie auprès 
<les perfonnes raifonnables : c'eft un air 
<pû ne prouve pas la fupériorité de Tet 
flrxCj^ «nais le dérèglement du cœur..Oa 

«'attaque 
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n'attaque point la religion , quand on 
n'a point intérêt de Fattaauer. Rien ne 
rend plus heureux que d avoir refprit 
perfuadé & le cœur touché : cela eft bon 
pour tous les temps. Ceux même qui ne 
font pas aflez heureux pour croire com- 
me ils doivent , fe foumettent à la re- 
ligion établie : ils favent que ce quis'ap- 
{>elle préjugé , tient un grand rang dans 
e monde , & qu'il faut le refpeâer. 

Le libertinage de Tefprit , & la licence 
des mœurs ^ doivent être bannis fous le 
règne où nous fommes. 
- Les mœurs du Souverain dominent : 
elles ordonnent ce qu'il fait , & défen- 
dent ce qu'il ne fait pas. Les défauts 
des Princes doublent , & leurs vertus 
renaiflent par imitation. Quand les Cour* 
tifans auroient le cœur corrompu , il rè- 
gne toujours à la Cour une honnêteté 
qui mafque le vice. Nous fommes bien 
heureux d'être nés dans un fiecle oii 
la pureté des mœurs & le refpeâ de là 
rehgion font néceflaires pour plaire au 
Prince. 

Je pourrois , mon fils , me placer dans 
rordre des devoirs ; mais je veux tout 
tenir de votre cœur. Faites attention à 
l*état où m'a laiflé votre père. J'avois 
*' . facrifié 
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facriîié tout mon bien à fa fortune ; je - 
perdis tout à fa mort. Je me vis feule 
& fans appui : je n'avois d amis que les 
fiens , & j'ai éprouvé que peu de gens 
favent être amis des morts. Je trouvai 
mes ennemis dans ma propre famille: 
j'avois à foutenir contre des perfonnes 
puiflantes un procès qui décidoit de ma 
fortune ; je n'avois pour moi que la juf- 
tice & mon courage ; je Tai gagné lans 
crédit & fans baflefTe. Enfin jai fait 
de ma mauvaife fortune tout ce. qu'on 
en pouvoit faire. Dès qu'elle a été meil- 
leure, j'ai fongé à la vôtre. Donnez- 
moi dans votre amitié la même part que 
je vous donnerai dans ma petite fortune. 

Je ne veux point de refpeû forcé ; je 
ne veux que des foins du cœur. Que 
vos fefltiments viennent à moi fans que 
vos intérêts les amènent. Enfin , ayea 
foin de votre gloire » & j'aurai foin du 
refte. 

Vous favez vous conduire avec vos 
fupérieurs. On n'a que faire de précep- 
tes pour les devoirs qui regardent le 
Prince ; vous êtes d'une race qui lui a 
tout facrifié. A l'égard de ceux dont 
vous dépendez y le premier mérite eft 
<ie plaire. 

Dan^ 
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Dans les emplois fubatternes vous ne 
vous foutenez que par les agréments : les 
maîtres font comme les maitrefles ; qael- 

3ue fervîce que vous leur ayez rendu , 
s ceflent de vous aimer quand vous 
ceflez de leur plaire. 

Il y a plufieurs fortes de grandeurs & qui 
demandent plufîeurs fortes d'hommages. 
Il y a des grandeurs réelles & perfon- 
nelles ^ & des grandeurs dlnflitution. 
On doit du refpeâ aux perfonnes élevées 
en dignités ; mais ce n'eft qu'un refpeâ 
extérieur : on doit de Teftime & un ref« 
peâ de fentiment au mérite. Quand de 
concert la fortune & la vertu ont mis 
un homme en place, c'eft un double 
empire & qui exige une double foumif» 
iion : mais il ne faut pas que le brillant 
de la grandeur vous éblouifle & vous 
jette (fans Tillufion. 

Il y a des âmes baffes qui font tou- 
jours profternées devant la grandeur. Il 
faut féparer Tbomme de la dignité , & 
voir ce qu'il eft quand il en eft dépouillé. 
Il y a bien ime autre grandeur que 
celle qui vient de l'autorité : ce n'eft ni 
la naiflance , ni les richefles qui diftin- 
guent les hommes ; la fupériorité réelle 
Sl véritable entr'eox , c'eft le mérite. 

Le 
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Le titre tf honnête homme eft bien au- 
deflus des titres de la fortune. Dans 
les placés fubaUernes Ton eft dépendant: 
il faut faire (a, cour aux Minières ; mais 
il la faut faire avec dignité. Je ne vous 
donnerai jamais des leçons de bafTeiTe : 
ce font vos fervices qui doivent parler 
pour vous , & non pas des foumiifions 
déplacées. 

Les perfonnes de mérite qui s^atta- 
chent aux Miniftres , les honorent : les 
efclaves les aviliflent. Rien n'eft plus 
agréable que d être ami des perfonnes 
élevées ; mais vous n*y parvenez que 
par l'envie de plaire. 

Que vos liailons foîent avec des per- 
fonnes au-deffus de vous ; par-là vous 
vous accoutumez au refpeâ & à la po- 
litefle. Avec fes égaux ^ on fe néglige; 
lefprit s affoupit. 

Je ne fais fi Ton peut efpérer de trou- 
ver des amis à la Cour. Pour les per- 
fonnes éminentes en dignité , leur place 
les difpenfe de bien des devoirs , & cou- 
vre bien des défauts. Il eft bon d'ap- 
procher les hommes , de les voir à dé- 
couvert & avec leur mérite de tous les 
jours. De loin, les favoris de la for- 
tune vous Unpofent : l'éloigoement les 

met 
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met dans le point de vue qui leur eft fa- 
vorable : la renommée exagère leut 
mérite , & la flatterie les déifie. Appro- 
chez-Ies, vous ne trouverez que des hom- 
mes. Ou^on trouve de peuple à la Cour ! 
Pour fe défabufer dé ta grandeur , il faut 
la voir de près : vous cefferez aufli-tôt 
de la défirer & de la craindre» 

Que les défauts des Grands ne vous 
]gâtent pas ; mais qu'ils vous redreflent. 
Que le mauvais ufage qu'ils font de leurs 
biens vous apprenne à méprifer les rîchef- 
fcs & à vous régler. La vertu ne con- 
duit point leur dépenfe. 

Pourquoi , dans ce nombre infini de 
goûts inventés par la volupté & par la 
mollefle , ne s'en eft-on jamais fait un 
de foulager les malheureux ? L'humanû 
té ne vous fait-elle point fentir le befoin 
de fecourir vos femblablès ?'Les bons 
cœurs fçntent l'obligation de faire du 
bien , plus qu'on ne fent les autres be- 
foins de la vie. Marc-Aurele remer* 
cioit les Dieux de ce qu'il avoit toujours 
fait du bien à (qs amis, fans les avoir fait 
"attendre. Le bonheur de la grandeur 9' 
c'eft lorfque les autres trouvent leur for- 
tune dans la nôtre \je ne puis, difoit c« 
Prince , être touché <Cun bonheur qui riefl qite 
:ponr moi. 

Le 
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Le plaifir le plus délicat eft de faire le 
plaiûr d'autrui ; mais pour cela , il ne 
faut pas tant faire de cas des biens de 
la fortune. Les richefles n'ont jamais 
donné la vertu ; mais la vertu a fou- 
vent donné les richefles. Quel ufage 
au/E la plupart des Grands font-ils de 
leur gloire ? ils la mettent toute en mar- 
ques extérieures & en fafte. Leur dignité 
s'appefantit & abaifle les autres ; cepen- 
dant la véritable grandeur eft humaine ; 
elle fe laiffe approcher, elle defcend mê- 
me jufqu'à vous : ceux qui la pofledent 
font à leur aife , & y mettent les autres. 
Leur élévation ne leur coûte aucune 
vertu , & la noblefle de jeurs fentiments 
les y avoit comme préparés & accoutu- 
més. Ils n y font point étrangers , & 
n'y font fouffrir perfonne. 

Les titres & les dignités ne font pas 
les liens qui nous uniftent aux hommes y 
ni qui les attirent à nous. Si nous n'y 
joignons le mérite & la bonté , on leur 
échappe aifément , & on ne cherche qu'i 
fe dédommager d'un hommage qu'on eft 
forcé de rendre à leur place ; & en leur 
abfence , on fe donne la liberté de les 
juger & de les condamner, Mais fi par 
envie nous aimons à diminuer leurs bon- 
nes 
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nés qualités , il faut combattre ce fenti* 
ment , & leur rendre la juftice qu'ils mé-* 
rirent. Nous croyons fouvent n'en vou- 
loir qu'apx hommes , & nous en you* 
Ions aux places : jamais ceux qui les ont 
occupées n'ont été au gré du monde » 
& on ne leur a rendu juftice que quand 
ils ont ceflTé dy être. L'envie malgré 
elle rend hommage à la grandeur , quoi- 
qu'elle femble la méprifer ; car c'cft ho- 
norer.les places que de les envier. Ne 
condamnons point par chagrin des fitua- 
tions agréables , qui n'ont que le défaut 
de nous manquer. Paflbns aux devoirs 
de la fociété. 

Les hommes ont trouvé qu'il étoit 
néceflaire & agréable de s'unir pour le 
bien commun : ils ont fait des loix pour 
réprimer les méchants : ils font convenus 
entr'eux des devoirs de la fociété , & 
ont attaché l'idée de la gloire à la pra- 
tique de ces devoirs. Le plus honnête 
homme eft celui qui les obferve avec 
plus d exaâitude : on les multiplie à me- 
iure que l'on a plus d'honneur & de dé- 
licatefle. 

Les vertus fe tiennent , & ont entre 
elles une efpece d'alliance , & c'eft l'u- 
nion de toutes ces vertus qui fait les 

hommes 
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bomtnes extraordinaires. Après avoir 
prcfcrit les devoirs néceffaires à leur fu- 
reté commune , ils ont cherché à rendre 
leur commerce agréable ; ils ont établi 
des règles de politefle & de favoir- vivre 
aux perfonnes bien nées. 

On n'a point de préceptes â donner 
contre certains défauts. Il y a des vices 
qui font inconnus aux honnêtes gens. 
La probité , la fidélité à tenir ia parole , 
lamour de la vérité ; je crois n avoir 
rien à vous apprendre fur tout cela. Vous 
favez (ju'un honnête homme ne con- 
noit point le menfonge. Quelles louan- 
ges ne donne-t-on point à ceux qui ai- 
ment la vérité ? Celui-là , dit-on » eft fem- 
blablé aux Dieux » qui fait du bien & 
qui dit la vérité. Mais s'il ne faut pas 
toutours dire ce que Ton penfe , il faut 
toujours oenfer ce que Ton dit. Le vé- 
ritable u(age de la parole , c'eft de fer-, 
yir la vérité. Quand un homme a acquis 
la réputation de vrai , on jureroit fur fa 
parole : elle a toute Tautorité des fer* 
ments ; on a pour ce qu il dit un refpeâ 
de religion. 

Le &UX dans les aôions n'eft pas moins 
oppofé à l'amour de la vérité , que le 
h\pc dans les paroles. Les honnêtes gens 

ne 
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ne font point faux ; qu'ont-ils à cacher ? 
Ils ne font pas même preffés de fe mon- 
trer ♦ (tirs que tôt ou tard le vrai mérite 
fe fait jour. 

Souvenei-vous qu'on vous pardonne- 
ra plutôt vos défauts , que Tafiedation 
à vous parer des vertus que vous n'avez 
pas. La fauffeté eft Timitation du vrai : 
rhomme faux paie de mine & de dif- 
cours : Thomme vrai paie de conduite. 
Il y a long temps qu'on a dit, que l'hy- 
pocrîfie eft un hommage que le vice 
rend- à la vertu. Mais il ne fuffit pas 
d'avoir les vertus principales pour plai- 
re , il faut encore avoir les qualités agréa- 
bles & liantes. 

Quand on afpire à fe faire une gran- 
de réputation, on eft toujours dépendant 
de l'opinion des autres : il eft difficile 
4'arriver aux honneurs par les ferviceS , 
fi les manières & les amis ne les font 
valoir. 
•^ Je vous ai déjà dit , que dans les em- 
plois fubalternes , on ne fe foutient que 
par favoir plaire : dès qu'on fe néglige 9 
l'on eft d'un très-petit prix. Rien ne dé- 
plaît tant que de montrer un amour- 
propre trop dominant , de faire fentîr 
qu'on fe préfère à tout , & qu'on fe fait 
le centre de tout. On 
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On peut beaucoup déplaire avec beau- 
coup d'efprit , lorfqu'on ne s*applique 
qu a chercher les défauts d autrui , & à 
les expofer au grand jour. Pour ces fortes 
de j;ens , qui n'ont de refprit qu'aux dé- 
pens des autres , ils doivent fouventpen. 
fer qu'il n y a point de vie affez pure 
pour avoir aroit de cenfurer celle d'autruî. 
La raillerie, qui fait une partie des 
amufements de la converfation , eft diffi- 
cîle â manier. Les perfonnes qui ont 
befoin de médire , & qui aiment à rail- 
ler , ont une malignité fecrete dans le 
cœur. De la plus douce raillerie à Tof- 
fenfe il n'y a qu'un pas à faire. Sou- 
vent le faux ami , abufant du droit de 
plaifanter , vous blefle ; mais la perfonne 
que vous attaquez , a feule droit de ju- 
ger fi vous plaiîantez; dès qu'on la bleffe, 
elle n'eft plus raillée , elle eft offenfée. 

L'objet de la raillerie doit tomber fur 
des défauts fi légers que la perfonne 
intéreffée en plaifente elle - même. La 
raillerie délicate eft un compofé de louan- 
ge & de blâme. Elle ne touche légè- 
rement fur des petits défauts , que pour 
mieux appuyer fur de grandes qualités, 
M. de la Rochefoucault dit : 
Que le déshonorant offcnfc moins que U 

B ridicule 
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ridicule. Je penferois comme lui , par 
la raifon qu'il n'eft au pouvoir de per- 
fonne d'en déshonorer une autre ; c'eft 
notre propre conduite , & non les dif- 
cours d'autrui , qui nous déshonorent. 
Les caufes du déshonneur font connues 
& certaines ; le ridicule eft purement 
arbitraire : il dépend de la manière que 
les objets fe préfentent , de la manière 
de penfer & de fentir. Il y a des gens 

3ui mettent toujours les lunettes du ri- 
icule ; ce n'eft pas la faute des objets, 
c'eft la faute de ceux qui le^egardent : 
cela eft fi vrai , que telles perfonnes à 
qui on donneroit du ridicule dans cer- 
taines fociétés j feroient admirées dans 
d'autres oii il y aura de l'efprit & du 
mérite. 

C'eft auflî' par l'humeur qu'on plaît 
& qu'on déplaît : les humeurs fombres 
& chagrines , qui panchent vers la mi- 
fenthropie , déplaifent fort. 

L'humeur eft la difpofition avec la- 
quelle l'amereçoit Timpreffion des objets. 
Les humeurs douces ne font bleiTées de 
rien ; leur indulgence les fert & prête 
aux autres ce qui leur manque. 

La plupart des hommes s'imaginent 
qu'pn ne peut travailler fur l'humeur ; 

ils 
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Hs difent : Jt fuis ni comme eeia > 8c 
croient que cette eJiccufe leiit donne le 
droit de n'avoir aucune attention fur eux. 
De pareilles humeurs ont afiiirément le 
droit de déplaire : les hommes ne vous 
doivent qu'autant que vous leur plaifez. 
Les règles pour plaire font , de s'oublier 
foi-même , de ramener les autres à ce 
qui les intéreffe , de les rendre contents 
d'eux-mêmes , de les faire valoir , & de 
leur paffer les qualités qui leur font con- 
teftées. Ils croient que vous leur don- 
nez ce que le monde ne leur accorde pas : 
c eft en quelque forte créer leur mérite 
que de les rehauiTer dans l'idée d'autrui ; 
mais il ne faut pas pouffer cela jufqu'à 
l'adulation. 

*Rien ne plaît tant que les perfonnes 
fenfibles qui cherchent à fe lier aux autres. 
Faites enforte que vos manières of- 
frent de l'amitié, & en demandent. Vous 
ne fauriez être un homme aimable que 
vous ne fâchiez être ami ; que vous ne 
connôiffiez l'amitié. C'eft elle qui cor- 
rige les vices de la fociété : elle adoucit 
les humeurs farouches : elle rabàifle les 

i glorieux & les remet à leur place. Tous 
es devoirs de l'honnêteté font renfermés 
dans les devoir^ de la parfaite amitié. 

B X Parmi 
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vons pas nous aimer ; nons nous aimohs 
trop 9 ou nous nous aimons mal. S'aii- 
mer comme il faut , c'eft aimer la ver- 
tu : aimer le vice , c'efi s aimer d'un 
amour aveugle & mal entendu. 

Nous avons vu quelquefois des per- 
sonnes s^avancer par de mauvaifes voies ; 
mais fi le vice eft élevé , ce n*eft pas 
pour long- temps : elles fe détruifent par les 
mêmes moyens & avedes mêmes prin- 
cipes qui les ont établies. Si vous vou- 
lez être heureux avec fureté , il faut 
rêtre avec innocence. Il n'y a d*em- 
pire certain & durable que celui de la 
vertu. 

Il y a d^aimables caraâeres 'qui ont 
«ne convenance naturelle & délicate 
avec la vertu. Pour ceux à qui la na- 
ture na pas fait ces heureux préfents^ 
il n'y a qu a avoir de bons yeux & 
connoxtre (q$ véritables intérêts , pour 
corriger un mauvais penchant: voilà 
comme Tefprit redrefle le cœur. 

L'amour de Teftime eft auffi Tame 
de la fociété ; il nous unit les uns aux 
autres : j*ai befoin de votre approba- 
tion , vous avez befoin de la mienne. 
En s'éloignant des Hommes, on s'éloi- 
gne des vertus néceflaires à la fociété; 

car 
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car quand on eft feiil , on fe néglige : 
le monde vous force à vous obferver. 

La politeffe eft la qualité la plus né- 
ceffaire au commerce : c'eft l'art de met- 
tre en œuvre les manières extérieures » 
qui n'aflurent rien pour le fond, hgi pa- 
litQSe eft une imitation de Thonnêteté ^ 
& qui préfentç Thomme au - dehors tel 
qu'il devroit être au-dedans : elle fe mon- 
tre en tout , dans l'air , dans le langage 
& dans les aâions. 

II y a la politefie d*efprit » & la po- 
liteffe des manières. Celle de Tefprit con- 
fiée à dire des chofes fines & délicates : 
celle des manières à dire des chofes 
âatteufes , & d'un tour agréable. 

Je ne* renferme pas feulement la po- 
litefle dans ce commerce de civilités & 
. de compliments que l'ufage a établi : 
on les dit fans fentiment , on les reçoit 
fans reconnoiffance : on furfait dans ce 
genre de commerce , & on en rabat par 
l'expérience. 

La politeffe eft un défir de plaire aux 
perfonnes avec qui l'on eft obligé de vi- 
vre , & de faire enforte que tout le mon- 
de foit content de nous ; nos fupérieurs , 
de nos refpeâs ; nos égaux 9 de notre 
eilime, & nos inférieurs , de notre bonté. 

B 4 Enfin 
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Enfin elle confifte dans rattentîon de 
plaire , & de dire à chacun ce qui lui 
convient. Elle fait valoir leurs bonnes 
qualités ; elle leur fait fentir qu elle re- 
connoît leur fupériorité : quand vous 
iaurez les élever , ils vous feront valoir 
à leur tour ; ils vous donneront fur les 
autres la place que vous vouleztien leur 
céder \ c'eft l'intérêt de leur amour-pro- 
pre. 

Le moyen de plaire , ce n'eft point de 
faire fentir fa fupériorité , c'eft de la ca- 
cher. C'eft habileté que d'être poli : on 
vous en quitte à meilleur marché. 

La plupart du monde ne demande 
que des manières qui plaifent ; mais quand 
- vous ne les avez pas » il faut que vos 
bonnes qualités doublent : il faut avoir 
bien du mérite pour percer au travers 
des manières groilieres. 11 faut auffi ne 
point laiffer voir trop d'attention fur 
vous-même ; une perfonne polie ne trou- 
ve jamais le temps de parler de foi. 

Vous favez quelle forte de politeffe 
eft néceffaire avec les femmes. A pré- 
fent il femble que les jeunes gens fe 
foient promis dy manquer ; celafent 
l'éducation négligée. 
Rien n eft plus honteux que d'être 

grof- 
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fier volontairement. Mais ils ont beau 
faire , ils n'ôteront point aux femmes 
la gloire d'avoir formé ce que nous avons 
eu de plus honnêtes gens dans le temps 
paffé. C'eft à elles quon doit la dou- 
ceur des mœurs , la délicatefle des fen- 
timents , & cette fine galanterie de Tef- 
prit & des manières. 

Il eft vrai qu'à préfent la galanterie 
extérieure eft bannie : les manières ont 
changé , & tout le monde y a perdu ; 
les femmes , l'envie de plaire , qui eft 
la fonrce de leurs agréments ; & les 
hommes , la douceur & cette délicate 

(^olitefTe qui ne s'acquièrent que dans 
eur commerce. La plupart des hom- 
mes croient ne leur devoir ni probité « 
ni fidélité ; il femble qu'il foit permis 
de les trahir fans intérefier fa gloire. 
Qui voudroit pénétrer les motifs d'une 
pareille conduite , les trouveroit Bien 
honteux. Ils font fidèles les uns aux 
autres , parce qu'ils fe crai^ent , parce 

3u'ils favent fe faire rendre juftke : mais 
s manquent aux femmes impunément 
& fans remords. Leur probité n'eft donc^ 
que forcée ; elle eft plutôt Tëffet de la 
crainte que de l'amour de la jiîftice. Auf- 
fi • en examinaat de prës ceux qui fe 
^" ^By font 
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{ont un métier de la galanterie , on les^ 
trouve fouvent de mal-honnêtes gens ; 
ils contraûent de mauvaifes habitudes , 
les mœurs fe gâtent , l'amour de la vé- 
rité s'afFoiblit , on s'accoutume à négli- 
ger fa parole & (ts ferments. Quel mé- 
tier , oii ce que vous faites de moins 
mal , c'eft d'arracher les femmes à leur 
devoir , de déshonorer les unes , de défef- 
pérer les autres ; où fouvent un malheur 
certain eft toute la récompenfe d'un at- 
tachement fincere & confiant l 

Les hommes ne font pas en droit de 
tant blâmer les femmes ; c'eft paI^ eux 
qu*elles perdent l'innocence : hors quel- 
ques femmes deftinées au vice dès leur 
naifT^nce , les autres vivroient dans l'ha- 
2)itude de leurs devoirs , fi on ne pre- 
noit pas foin de les en détourner ; mais 
enfin c*eft à elles à être en garde con- 
tre eux. Vous favez qu'il n'eft jamais 
permis de les déshonorer ; fi elles ont 
€u la foiblefie de vous confier leur hon- 
neur , c'eft un dépôt dont on ne doit 
point abufer. Vous le devez pour elles , 
fi vous avez fujet de vous en louer : 
vous le devez pour vous-même , fi vous 
^vez fiijet de vous en plaindre. Vous 
ûvex deplas ^^ par les lois de l'hon- 
neur 
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iieur II faut combattre à armes égales : 
vous ne devez donc pas faire à une 
femme un déshonneur de fon amour 9 
puifqu'elle ne peut jamais vous faire un 
déshonneur du vôtre. 

Je dois encore vous avertir qu'il ne 
faut pas attirer leur haine , elle eft vi- 
ve & implacable : il y a des offenfes 
quelles ne pardonnent jamais , & on 
rifque beaucoup plus qu'on ne penfe à 
bleffer leur gloire : moins leur reffen- 
timent éclate , plus il eft terriblç : il s'ir- 
rite en le retenant. NTayez rien à dé- 
mêler avec un fexe qui fait haïr & fe 
venger. D ailleurs , les femmes font la 
réputation des hommes , comme les 
hommes font .celle des femmes. 

Ceft une chofe affez rare que de fa- 
voir manier la louange , & de la don^ 
ner avec agrément & avec juftice. Le 
Mifanthrope ne fait pas louer ; fon dif- 
cemement eft gâté par fon humeur. L'a- 
dulateur en louant trop , fe déct^édite & 
n'honore perfonnç. Le glorieux né don- 
ne des louanges que pour en recevoir ; 
il laîffe trop voir qu'il n'a pas le fenti- 
ment qui fait louer, hes petits efprits 
eftiment tout , parce qu'ils ne connoif* 
ient pas la valeur des chofes : ils ne 
£6 favent 
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favent placer ni Feftime ni le méprîa. 
L'envieux ne loue perfonne , de peur 
fle fe faire des égaux» Un honnête hom- 
me loue à propos ; il a plus de plaiiir 
à rendre juftice , qu'à augmenter fa ré- 

Eutation en diminuant celle des autres» 
es perfonnes attentives & délicates fen»- 
tent toutes ces différences. Si vous vou- 
lez que la louange foit utile j louez par 
rapport aux autres , & non par rapport 
à vous. 

Il faut favoîr vivre avec fes concur- 
rents. Rien de plus ordinaire que de vou- 
loir s'élever au-deffus d'eux , ou de cher- 
cher à les détruire : mais il y a une 
conduite plus noble , c'eft de ne les at- 
taquer jamais » & de ne fonger au'à les 
furpader en mérite. Il eft beau cle leur 
céder la place que vous croyez leur ap* 
partenir. 

L'honnête homme aime mieux man- 
quer à fa fortune qu'à la )u{lice. Dif- 
putez de gloire avec vous-même > & tâ- 
chez d'acquérir des vertus qui rehauffent 
celles que vous avez. 

Il faut audi être retenu fur la ven- 
geance ; il eft fouvent utile de fe faire 
craindre 9 mais prefque toujours dange- 
reux de fe venger. Rien de plus foible 

que 
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que de faire tout le mal qu on peut faire. 
La meilleure manière de fe venger d'une 
injure , c'eft de n'imiter pas celui qui 
vous Ta faite. C'eft un fpeâacle digne 
des honnêtes gens que d'oppofer la pa- 
tience à Temportement , la modération 
à rinjuftice. La haine outrée vous met 
au-deflbus de ceux qui vous haifTent. 
Ne juftifîez point vos ennemis ; ne feites 
rien qui puiffe les abfoudre : ils nous 
font moins de tort que nos défauts. Les 
petites âmes font cruelles ; les grands 
hommes ont de la clémence. Céfar di- 
foit , que le plus doux fruit defes victoires , 
citoit de pouvoir donner la vie à ceux qui 
auroient attenté à la Jienne. Rien de plus 
glorieux & de plus délicat que cette 
forte de vengeance : c eft la feule que 
les honnêtes gens fe permettent. Dès 
que votre ennemi fe repent & fe fou- 
met , vous perdez le droit de vous ven- 
ger. 

La plupart des hommes ne mettent 
dans le commerce que les foibleffes qui 
fervent à la fociété. Les honnêtes gens 
fe lient par les vertus ; le commun des 
hommes par les plaifirs j & les fcélé- 
rats par les crimes. 

La table & le jeu ont leurs excès & 

leurs 
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leurs dangers : FÂmpur a les fiens ; on 
ne fe joue pas toujours avec la beauté , 
elle commande quelquefois impérieufe- 
ment. Rien de plus honteux que de 
perdre dans le vin la raifon , qui doit 
être le guide de l'homme. Se livrer à 
la volupté , c'eft fe dégrader. Le plus 
fur feroit donc de ne .pas s'apprivoifer 
avec elle. Il femble que Tame du vo- 
luptueux lui foit à charge. 

Pour le jeu , c'eft un renverfement 
de toutes les bienféances : le Prince y 
oublie fa dignité , & la femme fa pu- 
deur. Le gros jeu renferme tous les 
défauts de la fociété. On fe donne le 
mot à de certaines heures ^pour fe rui- 
ner & pour fe haïr. C'eft une grande 
épreuve pour la probité ; peu de gens 
l'ont confervée pure dans le jeu. 

La plus néceffaire difpofition pour goû- 
ter les plaifirs , c'eft de favoir s'en paf- 
fer. La volupté eft étrangère aux per- 
ibnnes raifonnables. Songez qu'auprès 
^es plus grands plaifirs , vous attend un 
chagrin pour les troubler y ou un dépit 
pour les finir. 

La fagefle fe fert de Tamour de la 
|;1oire pour fe défendre des bafTeâes on 
jette la voluptés Mais il i&ut s'y prendre 

de 
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3e bonne heure , pour fe préferrer des 
paflîons ; dans les commencements elles 
cbéident , & dans la fnite elles com- 
mandent : elles font plus aifées à vain* 
cre qu'à contenter. 

Défendez-vous de Tenvîe , c'eft la paf^ 
fion du monde la plus baiTe & la plus 
honteufe ; elle eft toujours défavouée» 
L'envie eft Tombre de la gloire , com- 
me la gloire eft Tombre de la vertu» 
La plus grande marqué quV>n eft né 
avec de grandes qualités , ceft d'être 
fans envie. 

Un homme de qualité ne peut être 
aimable fans la libéralité. L*avare a 
droit de déplaire. Il a en lui un obfta^ 
cle à toutes les vertus : il n'a ni juftice ^ 
ni humanité. Dès qu'on s'abandonne à 
Favarice , on renonce à la gloire. On 
a dit qu'il y avoit d'illuftres fcélérats ^ 
mais qu'il n'y avoit pas d'illuftres 
avares. 

Quoique la libéralité foit un don de 
la nature ; cependant » fi l'on avoit dé 
h difpofitioii au vice oppofé , avec de 
Fefprit & des réflexions on pourroit s'ea 
corriger. 

L'avare ne Jouît de rien. L'on a dît 
4|ae^rat|;eittHéK>k tm &(m ferviteur, & 
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un mauvaîs maître ; il n'eft bon que pair 

lufage que Ton en fait faire. 

Lavare eft plus tourmenté que le 
pauvre. L'amour des richeffes eft le 
commencement de tous les vices , com- 
me le défintéreffement eft le principe 
de toutes les vertus. 

Il s'en faut beaucoup que , dans Tor- 
dre des biens , les richeffes méritent le 
premier rang , quoiqu'elles foient le pre- 
mier objet des défirs de la plupart des 
hommes ; cependant la vertu , la gloire 
& la grande réputation , font bien au« 
deffus des préfents de la fortune. 

Le plaiur les plus touchant pour lei 
honnêtes gens , c'eft de foire du bien & 
de foulager les miférables. Quelle diffé- 
rence d'avoir un peu plus d'argent , ou 
de le favoir perdre pour faire plaiûr , & 
de le changer contre la réputation de 
bonté & de généroûté ! C'eft un facri- 
fice que vous j&ites à votre gloire. Pre- 
nez le fond de votre libéralité fur vous- 
même ; c'eft un excellent ménage » qui 
va à vous élever & à faire dire du bien 
de vous. 

C'eft un grand tréfor qu une grande 
réputation. Il ne faut pas s'imaginer 
sue ce n'eft que dans les grandes foç- 

tune< 
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tunes qu'on peut faire du bien ; tout 
le monde le peut dans fon état 9 avec 
de Tattention fur foi & fur les autres. 
Ayez ce fentiment dans le cœur , vous 
trouverez de quoi le fatisfaire : les oc* 
cafions nailTent fous vos yeux 9 & il nV 
a que trop de malheureux 'qui vous fol* 
licitent. 

La libéralité fe càraâérife par la ma- 
tiiere de donner : le libéral double le 
mérite du préfent par le fentiment : 
J'avare le gâte par le regret. La libéra- 
lité n'a jamais ruiné perlonne. Ce n'eft 
pas Tavarice qui élevé les maifons ; elles 
fe foutiennent par la juftice 9 par la mo» 
dération & par la bonne foi. La libéra- 
lité éft un des devoirs d'une grande naif- 
fance. Quand vous faites du bien 9 vous 
ne faites que payer une dette ; mais il 
i^ut que la prudence vous règle : les 
principes de la prodigalité ne font pas 
honteux 9 mais les fuites en font dan* 
gereufes. 

Peu de gens favent vivre avec leurs 
inférieurs. La grande opinion que nous 
avons de nous-mêmes , nous fait regar- 
der ce qui eft au-deflbus de nous com- 
me une efpecé à part. Que ces fentJ- 
iBf nts font contraires à Thumanité ! Si 

YQU8 
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vous voulez vous faire un grand nom'; 
il faut être acceilible & affable. La pro* 
feflîon des armes n'en difpenfe point. 
Germanicus étoit adoré de fes foldats : 

J)Our favoir ce qu'ils penfoient de lui , 
e foir il fe promenoit dans le camp , 
jl écoutoit ce qu'ils difoient dans leurs 
petits repas , ou ils fe donnent la liberté 
oe juger de leur Général : // alhit ( dit 
Tacite) jouir de fa réputation & de 
fa gloire. 

Il frfiit commander par l'exemple , & 
non pas par lautorité ; Tadmiration force 
à rimitation , bien plus que le comman- 
dement. Vivre dans la mollefTe & trai* 
ter rudement les foldats , c'eft être leur 
tyran, & non pas leur Général. 

Apprenez dans quelle vue on a infti* 
tué le commandement , & de quelle ma- 
nière on doit s'y conduire : c'eft la ver* 
tu , c'eft le refpeû naturel qu'on a pour 
elle , qui ont fait confentir les hommes 
à Tobéiflance. Vous êtes un ufurpateur 
de l'autorité, dès que vous ne la pof- 
fédez pas à ce prix. Dans un empire 
cil la raifon feroit la maitrefle , tout feroit 
égal , & Ton ne donneroit de diftinâion 
qu'à la vertu. 

L'humanité fouffre de l'extrême diffé- 
rence 
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rence que la fortune a mife d'un hom- 
me à un autre. C'eft le mérite qui doit 
vous réparer du peuple , & non la 
dignité 9 ni TorgueiL Ne regardez les 
avantages de la naiflance & des rangs 
que comme des biens que la fortune vous 
prête y & non comme des diftinâioas 
attachées à votre être , & qui faffent 
parde de vous-même. Si votre état vous 
élevé au-deflus du peuple , fongez com- 
bien vous tenez au commun ,des hom- 
mes par vos foiblefles qui vous mêlent 
avec eux : que la juftice arrête les mou* 
vements de votre orgueil qui vous en 
fépare. 

Sachez que les premières loix auxquel» 
les vous devez obéir , font celles de Fhu- 
manité : fongez que vous ètts homme ^ 
& que vous commandez à des hommes» 
Le fils de Marc-Aurele ayant perdu foa 
Précepteur , les Courtilans trouvoient 
mauvais qu'il pleurât. Marc - Aurele 
leur dit \ fouffre^ que mon fils foit hom^ 
me avant que ctétre Empereur. 

Oubliez toujours ce que vous êtes > 
"dès que l'humanité vous le demande : 
mais ne l'oubliez jamais quand la vraie 
gloire veut que vous vous en fouveniez* 
Enfin 9 fi vous avez de rautorhé> que ce 

foit 
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(bit uniquement pour le bonheur Aû% 
autres. Approchez-les de vous , fi vous 
èits grand , au lieu de les abaifTer: 
ne leur faites jamais fentir leur infé* 
rioritéi, & vivez avec eux comme vous 
voulez que vos fupérieurs vivent avec 
vous. 

La plupart des hommes ne favent pas 
vivre avec eux-mêmes : ils ne fongent 
qu'à fe féparer & à chercher leur bon- 
heur au-dehors. li faut, s'il eft pofil- 
ble, établir votre félicité avec vous-mê- 
me & trouver en vous l'équivalent des 
biens que la fortune vous refufe : vous 
en ferez plus libre ; mais il faut que ce 
•foit un principe de raifon qui vous ra* 
mené à vous , & non pas un éloigne- 
ment pour les hommes. 

Vous aimez la folitude ; on tous re- 
|)roche d'être trop particulier : je ne con- 
damne pas ce goût y mais il ne faut pas 
que les vertus de la fociété en fouffrent* 
Retiret^'vous en vous-même ^ditM ARC- AN'^ 
TONIN : pratiquez fouvent cette retraite 
de l'ame , vous vous y renouvellerez. 
Ayez quelque maxime qui au befoiii 
ranime votre raifon & qui fortifie vos 
principes. La retraite vous met en com- 
merce avec les bons Auteurs. Les habiles 
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jgens n^entaiTent pas les connoiiTances , 
mais ils les choiMent. 

Faites que vos études couleiît dans 
vos mœurs , & que tout le profit de 
vos leâures fe tourne en vertq. Effayez 
de pénétrer les premiers principes des 
chofes y & ne vous laiiTe^ pas trop afler- 
vir aux opinions du vulgaire. 

Votre ledure ordinaire doit être Thif- 
toîre ;mais joignez-y la réflexion. Quand*.; 
vous ne penferez qu'à remplir votre mé- 
moire de faits , à orner votre efprit des 
penfées & des opinions des Auteurs ^. 
vous ne ferez qu'un magafin <ies idées.: 
d autrui ; un quart d'heure de réflexion 
étend & forme plus refprit , que beau- 
coup de leâure. Ce n'eft pas la pri- 
vation des connoîflances qui eft à crain- 
dre , c*eft Terreur & les faux jugements. 
La réflexion eft le guide qui conduit 
à la vérité ; ne coniidérez les faits que : 
comme des autorités pour appuyer la. 
r^ifon , ou comme des fujets pour 
l'exercer. ^ 

LT)iftoire vous inftruîra de votre mé-. 
tîer : mais après en avoir tiré l'utilité qui ; 
convient à votre profeflîon * il y a un 
nfage moral à en faire ^ bien plus impor* 
tant pour vous. 

La 
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. La première fcience de Thomme, c'eft 
rhom.me. Laiflez aux Miniftres la po« 
litique , & aux Princes ce qui appartient 
à la grandeur. Mais cherchez Thomme 
, dans le Prince : obfervez-le dans le train 
de la vie commune : voyez dans quel 
aviliflemenc il tombe quand il s'aban- 
dotlne à fa paflion« Une conduite dé* 
réglée eft toujours fuivie d'événements 
malheureux. 

Etudier l'hiftoire 9 c*eft étudier les 
pafliohs & les opinions des hommes ; c'eft 
les a|>profondir , c'eft démafquer leurs 
aâiofls , qui <ont paru grandes étant voi- 
lées & confacrées par le fuccès ; mais qui 
fouvent deviennent méprifables, dès que 
le motif en eft connu. Rien de plus 
équivoque que les aâions des hommes. 
Il faut remonter aux principes > fi on 
veut les connoître. 11 eft néceffaire de 
nous afturer de Tefprit de nos aâions ^ 
avant que de nous applaudir. 

Nous faifons peu de bien » Sr beau* 
coup de mal ; & nous avons encore trou- 
vé le fecret de gâter & de faire mal le 
peu de bien que nous faifons. 

. Voyez les Princes dans l'hiftoire & 
ailleurs 9 comme des perfonnages de 
théâtre i ils ne vous intéreftent que par 

les 
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les qualités qui nous font communes avec 
eux : cela eft (i vrai que les Hidoriens , 
qui fe font attachés à peindre les hom- 
mes plus que les Rois , & qui nous les 
montrent dans leur domedique , plaifent 
bien davantage. Nous nous retrouvons 
en eux ^ nous aimons à voir dans les 
Grands >ios foibleffes; cela nous confole 
en quelque façon de notre bafTeiTe , & 
nous élevé en quelque forte à leur hau- 
teur. Enfin , regardez Thiftoire comme 
le témoin des temps & le tableau des 
mœurs ; vous pourrez vous y reconnoî- 
tre , fan^ que votre vanité en foit bief- 
fée. 

Je vous exhorterai bien plus , mon 
fils , à travailler fur votre coeur , qu'à 
perfeâionner votre efprit : ce doit être 
là rétude de toute la , vie. La vraie 
grandeur de Thomme efl dans le cœur ; 
il faut rélever pour afpirer à de gran-» 
des chofes , & même ofer s'en croire 
digne. II eft auflThonnête d'être glorieux 
avec foi-même , que ridicule de l'être 
avec les autres. 

Ayez des penfées & des fentiments qui 
foient dignes de vous. La vertu rehauffe 
létat de l'homme , & le vice le dégrade. 
Si l'on étoit aflez malheureux pour n'a- 
voir 
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Voir pas le cœur droit , il faudroit pour 
fes propres intérêts le redreffer : Ton n'eft 
eftimable que par le cœur , & Ton n'eft 
heureux que par lui , puifque notre bon- 
heur ne dépend que de la manière de 
fentir. Si vos fentiments ne fe portent 
qu'aux paffions frivoles , vous ferez le 
jouet de leurs vains attachements : ils 
vous préfentent des fleurs ; mais défie:^ 
yous y dit Montaigne , de la trahifon de vos 
ptaijirs. 

11 ne faut que fe prêter aux chofes 
mii plaifent ; dès qu'on s'y donne , on 
(e prépare des regrets. La plupart des 
hommes emploient la première partie de 
leur vie à rendre l'autre miférable. Il ne 
fniit pas auflî aba'ndojiner la raifon dans 
vos plaifirs , fi vous voulez la retrouver 
dans vos peines. 

Enfin , gardez bien .votre cœur ; il 
eft la fource de Tinnocence & du bon- 
heur. Ce n'eft pas payer trop cher la 
liberté de l'efprit & du cœur , que de 
l'acheter par le facrifice des plaifirs , com- 
me Ta dit un homme de beai;coup d'ef- 
prit. N'efpérez donc jamais pouvoir al- 
lier la volupté avec la gloire , le charme 
de la mollefle avec la récompenfe de la 
vertu. Mais en abandonnant les plaifirs , 

vous 
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VOUS trouverez d'ailleurs de quoi vous dé* 
dommager. Il en eft de bien des fortes* 
La gloire & la vertu ont leurs délices ;. 
elles font la volupté de Tame & du cœur* 

Apprenez aum à vous craindre & à 
vous refpeûer* Le fondement du bon- 
heur eft dans la paix de lame j & dans 
le témoignage fecret de la confcience. 
Par le mot de confcience , j'entends ce 
fentîment intérieur d un honneur délicat 9 
qui vous aiTure que vous n avez rien à 
vous reprocher. Encore une fois , qu'oit 
cft heureux de favoir vivre avec foi-mê- 
me, de fe retrouver avec plaifir, & 
de fe quitter avec regret ! Le monde 
alors vous eft moins néceflaire. Mais 
prenez garde que cela ne vous rende 
trop dégoûté. 11 ne faut pas faire fentic 
de Féloignement pour les hommes ; ils 
vous échappent dès que vous leur échap- 
pez : vous en avez befoin , vous n'êtes 
ni d'un âge , ni d'une profeffion à vous 
en pafler. Mais quand on fait vivra 
avec foi-même & avec le monde , ce 
font deux plaiârs qui fe foutiennent. 

Le fentiroent de la gloire peut beau- 

coup contribuer à votre élévation & à 

votre bonheur ; mais il peut aufli vous 

fendire malheureux & peu eftimable , fi 

--^^^ C vou* 
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vous ne favez pas le gouverner* Ceil 
le plus vif & le plus durable de tous lés 
goûts. L'amour de la gloire eft le der* 
oier fentiment qui nous abandonne. Mais 
il ne faut pas le confondre avec la va- 
nité. La vanité cherche l'approbation 
d'autrui ; la vraie gloire , le témoigna- 

Ee fecret de la confcience. Cherchez à 
itisfaire le fentiment de gloire qui eft 
en vous ; affurez-vous de ce témoignage 
intérieur : votre tribunal eft en vous- 
oiême , pourquoi le chercher ailleurs ? 
Vous pouvez toujours être juge de ce 
que vous valez. Qu'on vous difpute 
vos bonnes qualités où Ton ne vous 
connoit pas , confolez-vous*en. Il eft 
moins queftion de paroitre honnête hom- 
me , que de Têtre ; ceux qui ne fe fou« 
cient pas de l'approbation d'autrui , mais 
(eulement de ce qui la fait mériter > ob- 
tiennent l'un & l'autre. 

Quel rapport entre la grandeur de 
rhomme , &: la petitefle des chofes dont 
il fe glorifie ? Rien de fi mal aflbrti que 
fa dignité j & la vanité qu'il tire d'une 
inanité de chofes frivoles. Vne gloire 
À mal fondée marque une grande difette 
* de méûtç ; les perfonnes qui ont une 

véri-^' 
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^rentable grandeur 9 ne font pas fujettes 
aux éblouiflements de la vaine gloire. 

Il faut , s'il eft poffible , mon fils , être 
content de fon état : rien de plus rare 
& de plus eftimable que de trouver des 
perfonnes qui en foient fatisfaites. C'eft 
notre faute. Il n'y a point de condi« 
tion fi mauvaîfe , qui nait un bon côté: 
chaque état a fon point de vue , il faut 
favoir s'y mettre ; ce n'eft pas la faute 
des fituations , c'eft la nôtre. Nous avons 
bien plus à nous plaindre de notre hu« 
meur que de la fortune. Nous impu- 
tons aux événements les défauts qui ne 
viennent que de notre chagrin , le mal 
eft en nous , ne le cherchons point ail« 
leurs. En adouc^ant notre humeur ^ 
fouvent nous changeons notre fortune* 
Il nous eft bien plus aifé de nous a)u£» 
ter aux chofes , que d'ajufter les chofes 
à nous ; fouvent l'application à chercher 
le remède irrite le mal ; & Timagination » 
d'intelligence avec la douleur , laccroit 
& le fortifie ; l'attention aux malheurs 
les rapproche , &/les tient préfems à l'a- 
me. Une réfiftancé inutile retarde l'ha* 
bitude qu'elle contraâeroit avec fon état. 
Il 6ut céder aux malheurs : renvoyez- 

C 2 les 
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les à la patience , c>ft à elle feule à lest 

adoucir. 

Si vous voulez vous faire juftice i 
vous ferez content de votre fituation» 
J'ofe dire qu après la perte que noi}^ 
avons faite , fi vous aviez eu une autre 
mère , vous feriez encore plus à plain* 
dre. Ayez de lattention aux biens de 
votre état , & vous en fentirez moins 
les peines. Un homme fage , à condi* 
tion égale , a plus de bien & moins de 
maux. 

Il fàut compter qu'il n'y a aucune 
condition qui n ait fes peines , cVft TétaC 
de la vie humaine; rien de pur , tout 
eu, mêlé. C eft vouloir s'affranchir de 
la loi commune , que de prétendre un 
bonheur confiant: Les perfonnes qui 
vous paroiiTent les plus heureufes, û 
vous aviez compté avec leur fortune ^ ou 
avec leur cœur , ne vous le paroitroient 
guère. Les plus élevés font fouvent 
les plus malheureux. Avec de grands 
emplois & des maximes vulgaires, on 
eft toujours agité : c'eft la raiu)n qui ote 
les foucis de 1 ame , & non pas les pla- 
ces. Si vous êtes fage , la fo/tune ne 
peut ni augmenter , ni diminuer vatr« 
bonheur. 

^ Jugez 
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JugQZ par vous-même , & non pas 
par Topinion d*autrui. Les malheurs & 
les dérèglements viennent des faux ju- 
gements ;. les faux jugements , des fen* 
timents ; & les fentiments , du commerce 
que Ton a avec les hommes : vous en 
tevenez toujours plus imparfaite Pour 
affoiblir Timpreflion qu'ils font fur vous, 
& pour modérer vos défirs & vos cha- 
grins , fongez que le temps emporte & 
vos peines & vos plaifirs; que chaque 
inftant , quelque jeune que vous foyez , 
vous enlevé une partie de vous-même ; 
que toutes chofes entrent continuelle- 
ment dans Tahyme du paiTé, dont elles 
ne fortent jamais. 

Tout ce qu'il y à de plus, grand, n*e(t 
pas mieux traité que vous. Ces honneurs, 
ces dignités , ces préféances établies par- 
mi les hommes, font des fpeâacles & 
des cérémonie^ vuides de réalité : ne 
croyez pas qu^ ce foient des qualités 
attachées à leur être. Voilà comme vous 
devez regarder ceux qui font au-deffus 
de vous. Mais ne perdons point de vue 
un nombre infini de malheureux qui font 
au-deffous. Vous ne devez quau ha- 
zard la différence qu'il y a de vous 
à eux. Mais l'orgueil & la haute opi- 
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J>lus vives & plus profondes. Que veut- 
on au elle^ leur infpirent, puifque,dès 
Tenfance , on les abandonne elles-mêmes 
â des gouvernantes , qui , étant prifes 
ordinairement dans le peuple , leur inf- 
pirent des fentiments bas , qui réveillent 
toutes les paffions timides , & qui met- 
tent la fuperftition à la place de la re- 
ligion ?. Il fgUoit bien plutôt penfer à 
tendre héréditaires certaines vertus» en 
les âifant paiTer de la mère aux enfants , 

au a y conferver les biens par des fub- 
itutions. Rien n'eft donc fi mal enten- 
du que réducation qu on donne aux jeu- 
nes perfonnes : on les deftine à plaire ; 
on ne leur donne des leçons que pour 
les agréments; on fortifie leur amour- 
propre ; on les livre à la mollefle, au 
monde & aux faufTes opinions ; on ne 
leur donne jamais de leçons de vertu ni 
de force. Il y a une in juftice , ou plutôt 
une folie , à croire qu une pareille éduca- 
tion ne tourne pas contr'elles. 

Il ne fuffit pas , ma fille > pour être 
eftimable , de s'aiTujettir extérieurement 
aux bienféances ; ce font les fentiments 
qui forment le caraâere , qui conduifent 
Tefprit » qui gouvernent la volonté , 
qui répondent de la réalité & de la durée 

de 



la Marquife de Lambert^ yj 

de toutes nos vertus. Quel fera le prin- 
cipe de ces fentiments ? La Religion » 
quand elle fera gravée dans notre cœun 
Alors toutes les vertus couleront de cet- 
te fource ; tous les devoirs fe rangeront 
chacun dans leur ordre. Ce n'eft pas 
affez pour la conduite des jeunes per* 
Tonnes que de les obliger a faire leur 
devoir , il faut le leur faire aimer : l'au- 
torité eft le tyran de l'extérieur , qui 
na/Tu/ettit point le dedans. Quand on 
prefcrît une conduite , il faut en mon» 
trer les raifons & les motifs , & donner 
du goût pour ce que Ton confeille. 

Nous avons tant d'intérêt à pratiquer 
la vertu ^ que nous ne devons jamais la 
regarder comme notre ennemie ; mais 
comme la fource du bonheur^ de la gloire 
& de la paix. 

Vous arrivez dans le monde : venez- 
y , ma fille , avec des principes ; vous 
ne.fauriez trop vous fortifier contre ce 
qui vous attend. Apportez-y toute vo- 
tre Religion : nourrifiez-la dans votre 
cœur par des fentiments ; foutenez-la dans 
votre efprit par des réflexions & par des 
leâures convenables. 

Rien n eft plus heureux & plus né- 
ceflaire que de conferver un fentiment 

C 5 qui 
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aui nous fait aimer & efpérer » qui nous 
onne un avenir agréable ^ qui accorde 
tous les temps , qui alTure tous les de- 
voirs 9 qui répondf de nous à nous-mê* 
mes , & qui eft notre garant envers les 
autres. De quel fecours la Religion ne 
vous fera-t-elle pas contre les difgraces 
qui vous menacent ? car un certain nom- 
bre de malheurs vous eft deftiné. Un 
ancien difoit ^ quil ^envtlopfoit du man^ 
teau de fa venu : enveloppez- vous de ce- 
lui de votre Religion ; elle vous fera 
d'un grand fecours contre les foiblefles 
de la jeunefle ^ & un afyle afluré dans 
lin âge plus avancé. 

^Les femmes qui n*ont nourri leur tC* 
prit que des maximes du fîecle , tombent; 
dam un grand viûde en avançant dans 
rage : le monde les quitte , & leur raifon 
leur ordonne aufli de le quitter. A quoi 
fe prendre ? le paffé nous fournit des 
regrets ; le préfent y des chaçrins ; & 
lavenir 5 des craintes. La Religion feule 
calme tout > & confole de tout ^ en vous 
unifiant à Dieu , elle vous réconctlieavec 
le monde & avec vous-même» 

Une jeune perfonne qui entre dans 
le monde , a une haute idée du bon- 
lieitf q^ll lui prépare ; elle cherche à 

U 
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la remplir : c'eft la fource de Tes inqui^ 
tudes ; elle court après fon idée ; elle ef- 
pere un bonheur parlfàit. C'eft ce qui 
ùk la légèreté & Tinconûance. 

Les plaifirs du Monde font trompeurs ) 
ils promettent plus qu'ils ne donnent : 
ils nous inquiètent dans leur recherche ^ 
ne nous iatisfont point dans leur pof- 
feffion 9 & nous défefperent dans leur 
perte. ^ 

Pour fixer vos défirs , penfez que irons 
ne trouverez point hors de vous de bon- 
heur folide ni durable. Les honneurs 
& les richefles ne le font point fentir 
long-temps ; leur pofleffion donne de nou* 
veaux défirs : Thabitude aux plaifirs les 
fait difparoitre. Avant que de les avoir 
goûtés , vous pouviez vous en paiTer ; 
au lieu que la poflTeflion vous a rendu 
néceffaire ce qui étoit fuperfiu : vous èit% 
plus mal à votre aife que vous n'étiez 
auparavant :'en les poiTédant , vous vous, 
y accoutumez , & en les perdant f ils 
vous laiflent du vuide & du befoin. Ce 
qui fe ùiit fentir , c'eft le paflage d'un 
état à un autre : c'eft rintervalle d'un 
temps malheureux à un temps heureux; 
Dès que l'habitude eft formée , le fenti*^ 
ment du plaifir s'évanouit« On y ga- 
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gneroit fi on pouvoit tout cTun coup 
tirer de fa raifon tout ce qu il faut pour 
fon bonheur ; Texpérience nous renvoie 
à nous- mêmes : épargnez-vous ce qu'elle 
coûte , & dites- vous de bonne heure » 
^'une manière ferme & qui vous fixe : 
la vraie félicité ejl dans la paix de ta^^ 
me , dans la raifon , dans taccomptiffe-' 
ment de nos devoirs. Ne nous croypns 
heureufes , ma fille y que lorfque nous 
fentirons nos plaifirs naître du fond de 
notre ame* 

C^s réflexions font trop fortes pour 
une jeune perfonne , & regardent un 
âge plus avancé : cependant je vous en 
crois capable. Mais de plus c'eft moi qui 
m'infiruis. Nous ne pouvons graver trop 
profondément en nous des préceptes de 
lagefie. La trace qu'ils font eft toujours 
légère ; mais il faut convenir que ceux 
qui s'occupent de réflexions , & qui fe 
rempliflent le cœur de principes , font 

i>lus près de la vertu que ceux qui 
es rejettent. Si nous fommes affez mal- 
leureufes pour manquer a notre devoir , 
au moins faut -il l'aimer. Faifons -* nous 
donc, ma fiUe, de ces préceptes un aide 
continuel pour la vertu. 
Il y a ^ dit-on > deux, préjugés aux- 
quels 
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quels il faut obéir : k Religion , & 
fhonneur. C'eft mal parler que de traiter 
la Religion de préjugé ; le préjugé eft 
une opinion qui peut fervir à l'erreur 
comme â ta vérité. Ce terme nç doit 
sappliquer qu'aux chofes incertaines » 
& la Religion ne Teft pas. 

Quoique l'honneur foit Tonvrage des 
hommes , rien n'eft plus réel que les 
maux que fouffrent ceux qui ont voulu 
sy dérober. Il feroit dangereux de fe 
révolter contre lui. Il faut même tra- 
vailler à fortifier ce fentiment , puifqu'il 
doit régler votre vie , & que rien n eft 
plus cotitraire au repos , & ne nous don- 
ne une conduite plus incertaine 9 que 
de penfer d'une façon & d'agir d'une 
autre. Donnez- vous autant que vous 
pourrez , les fentiments de la conduite 
gu'il faut garder. Fortifiez donc ce pré- 
jugé de l'honneur , & que votre délî- 
catefle le porte jufques au fcrupule. 

Ne vous relâchez point fur ces prin- 
cipes : ne regardez pas la vertu des 
femmes comme une vertu ordonnée 
par l'ufage : ne vous accoutumez pas à 
croire qu'il fufiît de fe dérober aux yeux 
du monde , pour payer le tribut que vous 
devez à vos obligations. Vous avez deux 

tti- 
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tribunaux inévitables , devant lefqaeff 
vous devez paifer ; la confcience , & te 
monde : vous pouvez échapper au mon- 
de , mais vous n'échapperez pas à la con- 
fcience : vous vous devez à vous même 
le témoignage que vous èiei une bon* 
nête jperfonne. Il ne faut pourtant pas 
abandonner l'approbation publique 5 par^ 
ce que du mépris de la réputation naît 
le mépris de la verru. 

Quand vous aurez quelque u(age da 
monde 9 vous connoitrez qu'il n'eft pas 
néceflaire d'être menacé par les Loix 
)Our vous contenir dans votre devoir, 
^'exemple de celles qui fe font relâchées 9 
: es malheurs qui les ont fuivi deii près 9 
fuffiroient pour arrêter le penchant le 
plus rapide ; car il n'y a pas une fem- 
me galante qui ^ fi elle veut être fin- 
cere 9 ne vous avoue que c'efi: le plus 
grand malheur du monde que de s'ê-^ 
tre oubliée. 

La honte eft un fentiment dont on 
peut tirer de grands avantages en la mé^ 
nageant bien. Je ne parle point de k 
mauvaife honte 5 qui ne fait que trou- 
bler notre repos , fans tourner au profit 
de nos mœurs ; \t veux dire celle qu^ 
nous détourne du msd par la crainte d« 

dés- 
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déshonneur. Il faut Tavouer , cette hou* 
te eft quelquefois le plus fidèle gardien 
de la vertu des femmes : très - peu foiA 
vertueufes pour la vertu même. 

Il y a de grandes vertus , qui , jpor- 
técs à un certain degré y font pardonner 
bien des défauts : la fuprêxne valeur 
dans les hommes , & Textrême pudeur 
dans les femmes. On pardonnoit tout 
à Agrippine , femme de Germanicus , eft 
faveur de fa chafleté : cette Princeflb 
étoit ambitienfe & hautaine ; mais , dit 
Tacite , toutes fespaffîons étoiene con^ 
facries par fa chajleti.' 

Si vous êtes fenfible & délicate fur 
la réputation ^ fi vous craignez d'être 
attaquée fur les vertus efTentielles , il y a 
un moyen fur pour calmer vos craintes , 
& pour contenter votre délicatefle , c'efl 
d'être vertueufé. Ne fongez qu'à épu- 
rer vos fentiments : qu^ils foient raifon^ 
nables & pleins d'honneur : fongez à être 
contente de vous-même. Ceft un reve- 
nu de plaiiirs certains , & vous aurez 
encore la louange & la bonne réputa* 
tion de plus. Ayez de vraies vertus , 
vous trouverez affez d'approbateurs. 

Les vertus d'éclat ne font point le 
partage d^ femmes ; mais Hen les v«»- 

V» 
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tus fimpies & paifibles. La rencfritnêe 
ne fe charge point de nous. Un an- 
•cien dit 9 que les grandes venus font pour 
les hommes ; il ne donne aux femmes 
que le feul mérite d^être inconnues. Ce 
ne font pas celles ^ dit-il j quon loue le 
plus j qui font les mieux louées ; mais cel^ 
Us dont on ne parle point, La penfée 
me paroit faufle : mais [>our réduire cette 
maxime en conduite y je crois qu'il faut 
éviter le monde & l'éclat 9 qui prennent 
toujours fur. la pudeur , & le contenter 
detrp à foi- même fon propre fpeâa* 
teur. 

Les vertus des femmes font difficiles ^ 
parce que la gloire' n'aide pas à les pra- 
tiquer. Vivre chez foi , ne régler que 
.foi & fa famille ; être fimple , jufte , & 
modefte , vertus pénibles parce qu'elles- 
font obfcures. Il faut ayoir bien da 
mérite poUr fuir l'éclat , & bien du cou- 
rage pour confentir à n'être vertueufe 
qu'à {qs propres yeux. La grandeur & 
la réputation font àts foutiens à notre 
foiblefle : c'en eft une que dd vouloir 
fe diftinguer & s'élever^ L'ame le rc- 
pofe dans l'approbation publique , & la 
vraie gloire confîfte à s'en paffer. Qu'elle 
n'entre donc pas dans les. motifs de vos 

aâions ; 
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aâîons ; c'eft bien afTez qu'elle en foîc 
la récompenfe. 

U faut 9 ma fille , être perfuadée que 
la perfeâion & le bonheur fe tiennent; 
que vous ne ferez heureufe que par la 
vertu, & prefque jamais malheureufe 
que par le dérèglement. Que chacun 
s examine à la rigueur , il trouvera qull 
n'a jatnais eu de douleur vive qu'il n'y 
ait donné lieu par quelque défaut , ou 
par je manque de quelque vertu. Le cha- 
grin fuit toujours la perte de l'innocen* 
ce ; mais il y a à la fuite de la vertu 
un fentiment de douceur qui paie comp» 
tant ceux qui lui font fidèles. 

Ne croyez pourtant pas que votre 
feule vertu (bit la pudeur : il y a bien 
des femmes qui n'en connoiflent point 
d'autre , & qui fe perfuadent qu'elle les 
acquitte de tous les devoirs de la fociété: 
elles fe croient en droit de manquer à 
tout le refie » & d'être impunément or- 
gueilleufes & médifantes. Anne de Bre- 
tagne , Princeffe impérieufe & fuperbe , 
faifoit fouffrir Louis XII , & ce bon 
Prince difoit fouvent en lui cédant : // 
jaut bien payer la chafleté des femmes. 
Ne iaites point payer la vôtre : fongez 
au contraire que c'eft une vertu qui 

ne 
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ne regarde que vous, & qui perd Ton 
plus grand luftre , fi les autres ne rac- 
compagnent. 

Il faut avoir une pudeur tendre. Lé 
défordre intérieur pafle du cœur à la 
bouche » & c'efl ce qui fait les difcours 
déréglés. Les paflions , même les plus 
vives , ont befoin de la pudeur pour fe 
montrer fous une forme féduifante ; el- 
le doit fe répandre fur toutes vos ac-. 
tions ; elle doit parer & embellir toute 
votre perfonne. 

On dit que Jupiter , en formant les 
paflions , leur donna à chacune fa demeu- 
re : la pudeur fut oubliée ; & quand elle 
fe préfenta^ on ne fa voit plus où la pla- 
cer : on lui permit de fe mêler avec tou- 
tes les autres. Depuis ce temps-là elle 
en eft inféparable : elle eft amie de la 
vérité , & trahit le menfonge qui ofe 
Fattaquer : elle eft liée & unie particuliè- 
rement avec Tamour ; elle l'accompagne 
toujours , & fouvent elle Tannonce & le 
décelé ; enfin Tamour perd fes charmes 
dès qu'il eft fans elle. Ceft un grand 
luftre à une jeune perfonne que ^ pu- 
deur. 

Que votre première parure foît donc 
la modeftie i elle a de grands avanta- 
ges i 
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fes; elle augmente la beauté, & Tert de 
voile à la laideur : la modeftie efl le 
fupplément de la beauté. Le grand mal- 
heur de la laideur, c'eft qu'elle éteint 
& qn^elle enfevelit le mérite des fem- 
mes : on ne va point chercher dans une 
figure difgraciée les qualités de refprit 
& du cœur. Ceft une grande afiaire 
quand il faut que le mérite fe faiTe jour 
au travers d'un extérieur défagréable. 

Vous n'êtes pas née fans agréments; 
mais vous n'êtes pas une beauté : cehi 
vous oblige à faire provifion de mérite ; 
on ne vous fera grâce fur ri^n. La béan- 
te a de grands avantages. Un Anciei» 
dit : ^u€ cefi une couru tyrannU j & le ' 
premier privilège de la nature ; que les 
telles perfomnes portent fur le front des 
lettres de recommandation. La beauté in^ 
pire un fentiment de douceur qui pré^ 
vient* Si vous n'avez point ces avati* 
ces » on vous jugera à la rigueur. Qu'il 
n'y ait donc rien dans votre air y ni 
dams vos manières 9 qui &fle fentir que 
vous vous ignorez : l'air de confiance 
révolte dans une figure médiocre. Que 
rien ne fente l'art 9 ni dans vos difcours^ 
ni dans vos ajuftements^ ou qu'il y foit 

difficile* 
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difficilement apperçu : Fart le plus d#« 
licat ne fe fait point fentir. 

Il ne faut pas négliger le^ talents ni 
les agréments , puifque les femmes font 
deftinées à plaire ; mais il faut bien plus 
penfer à fe donner un mérite folide» 
qu'à s'occuper de chofes frivoles. Rien 
n*efl plus cotirt que le règne de la beau- 
té : rien n'eft plus trifte que la fuite 
de la vie des femmes qui n'ont fu Qu'ê- 
tre belles. Si Ton a commencé à s'at- 
tacher à vous par les agréments , ra-r 
menez tout à Tamitié , & faites qu'on y 
demeure p^r le mérite. 

Il eil difficile de donner des règles 
certaines pour plaire* Les grâces fans 
mérite ne plaifent pas long-temps ; & le 
mérite fans grâces peut fe faire eftimer 
fans toucher. Il faut donc que les fem- 
mes aient un mérite aimable , & qu'el- 
les joignent les grâces aux vertus. Je 
ne borne pas amplement le mérite des 
femmes à la pudeur j je lui donne plus 
d'étendue. Une honnête femme a lés 
vertus des hommes ; Famitié , la prcf- 
bité 9 la fidélité à fes devoirs. Une fem- 
me aimable doit avoir , non-feulement les 
grâces extérieures ^ mais les grâces du 
cceur & des fentiments. Rien nefl fi 

difficile 



la Marquifc de Lamhtrt, ^' 

Slfficiie que de plaire fans une atten- 
tion qui fetnble tenir à • la coquetterie, 
Ceft plus par leurs défauts , que par 
leurs bonnes qualités , que les femmes 
plaifent aux gens du monde. Ils veu«* 
knt profiter des foibleiTës des perfonnes 
aimables ; ils ne feroient rien de leurs 
vertus ; ils n'aiment point à eftimer ; 
ils sdment mieux être, amufés par des 
perfonnes peu eftimables , que d*être 
forcés d'admirer desperfonnes vertueufes* 
n faut connoître le cœur humain ^ 
quand on veut plaire. Les hommes font 
bien plus touchés du nouveau , que de 
Tezcellent : mais cette fleur de nouveauté 
dure peu ; ce qui plaifoit comme nou- 
veau , déplaît bientôt comme commun. 
Pour occuper ce goût pour la nouveau* 
té , il faut avoir en foi bien des ref» 
fources & des fortes de mérites. Il ne 
faut pas fe fixer aux feuls agréments , il 
faut préfenter à Fefprit une variété de 

Î [races & de mérites , pour foutenir les 
entiments , & faire" jouir dans le même 
objet de tous les plaifirs de l'inconftance; 
Les filles naiffent avec tin défir vio- 
lent de plaire. Comme elles trouvent 
fermés les chemins qui conduifent à la 
Ivoire & à Tautojité , elles prennent 

une 
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une autre route pour y arriver , 6c té 
dédommager par les agréments. La beauté 
trompe la perfonne qui la poiTede : elle 
enivre lame. Cependant » &ites atten* 
lion qu*il n y a qu*iin fort petit nombre 
4'annees de différence entre une belle 
femme & une qui ne Teft plus. Sur* 
montez cette envie exceffive de plaire ; 
du moins ne la montrez pas* Il faut 
mettre des bornes aux ajuftements , & ne 
s^en pas occuper : les véritables grâces 
ne dépendent pas d*une parure trop re- 
cherchée. Il faut fatisfaire à la mode » 
comme à une fervitude fôcbeufe » & ne 
lui donner que ce qu on ne peut lui re- 
fufer. La mode feroit raifonnable , fi 
çlle pouvoit fe fixer à la perfeâion , à 
la commodité , & à la bonne grâce ; 
mais changer toujours , c'efl inconftan* 
ce 9 plutôt que politefTe & bon goût. 

Le bon goût rejette la délicatefie ex- 
ceffive : il traite les petites chofes de pe* 
tites & n en eft point occupé. La pr^ 
prêté eft un agrément , & tient fon rang 
dans Tordre oes chofes gracieufes ; mais 
elle devient pçtitefle dès qu'elle eft ou- 
trée : il eft d'un meilleur efprit de fe 
négliger fur les chofe^ peu importantes» 
que de s y rendre trop délicate. 
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Les jeunes perfonnes font fujettes à 
s*ennuyer : comme elles ignorent tout , 
elles courent avec inquiétude vers les 
objets fenlibles. L'ennui eft pourtant 
le moindre des maux qu elles aient i 
craindre. Les joies exceflîves ne fontpoint 
a la fuite des vertus. Tout ce qui s'ap- 
pelle plaifir vif 9 eft danger. Quand on 
ibroit aiTez retenue pour ne point blefler 
les blenféances & pour demeurer dans 
les bornes prefcrites à la pudeur , dès 

re le plaifir du cœur s*eft faitfentir, 
répand dans Tame je ne fais quelle 
douceur , qui donne du dégoût pour tout 
ce qui s^appelle vertu : il vous arrête & 
vous ralientit fur vos devoirs. Une jeu- 
ne perfonne ne voit pas les fuites de ce 
poifon 9 dont le moindre effet eft de 
troubler le repos de la vie , de gâter 
le goût, & de rendre infipides tous les 
pkifirs fimples. Quand on établit une 
perfonne aflez heureufe pour n'avoir 
pas le cœur touché ; comme il y a en 
nous un fentiment qui cherche à s'u- 
fiir 9 & que ce fentiment na point été 
employé , elle fe porte & fe donne na- 
turellement à la perfonne qu'on lui def* 
tine. 
Soyez retenue fur les fpeûacles. Il 

n'y 
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n'y a point de dignité à fe montrer te 
jours. Il eft , de plus , difficile q 
Texaâe pudeur fe conferve avec Text: 
me diifipation. Ce n eft pas connoii 
fes intérêts : î\ vous avez de la beaut 
il ne faut pas ufer le goût du public 
vous montrant toujours ; il faut enco 
être plus retenue , fi vous êtes fans gi 
ces : d'ailleurs le grand ufage des fpe 
tacles afFoiblit le goût. 

Quand vous ne vivez que pour 1 
plaifirs , & qu'ils vous quittent , ou par 
que votre goût ceffe , ou parce que v 
tre raifon vous les défend , l'ame toi 
be dans un grand vuide. Si vous vo 
lez donc faire durer vos plaifirs & v 
amufements , ne les faites fervir que < 
délaflements à des occupations plus { 
rieufes. Soyez en fociété avec votre xi 
ion , & que l'abfence des plaifirs i 
vous laiffe ni vuide ni befoin. 

11 faut donc ménager fes goûts ; no 
ne tenons à la vie que par eux. C'eft X\ 
nocence qui les conferve , c'eft le dér 
glement qui les corrompt. 

Quand nous avons le cœur fain 
nous tirons parti de tout , & tout 
tourne en plaifirs. Nous approchons d 
plaifirs avec un goût de malade ; fo: 

vej 
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Vent nous croyons Jêtre délicats ; que 
nous ne fommes que dégoûtés. Quand 
on ne s'eft pas gâté refprit & le cœur 
par les fentiments qui féduifent Timagi- 
nation , ni par aucune paflion ardente , 
la joie fe trouve aifément : la fanté & 
l'innocence en font les vraies fources* 
Mais dès qu^on a eu le malheur de s*ac« 
coutumer aux plaifirs vifs , on devient 
infenjûble aux plaifîrs modérés. On fe 
gâte le goût par les divertifTements ; on 
s*accoutume tellement aux plaifirs ar- 
dents 9 qu*on ne peut fe rabattre fur les 
iimples. 

U faut craindre ces grands ébranle* 
ments de Famé , qui préparent Tennui & 
fe dégoût ; ils font plus à redouter pour 
les jeunes perfonnes, qui réfiflent moins 
â ce qu'elles fentent. La ttmpiranct ^ 
difoit un ancien ^ cji la meilleure ouvrière 
de la volupté. Avec cette tempérance , 
qui fait la fanté de lame & du corps p 
on a toujours une joie douce & égale ; 
on n*a befoin ni de fpeâacles , ni de 
dépenfes. Une lefture , un ouvrage , 
une converfation , font fentir une joie 
plus pure que l'appareil des plus grands 
plaifirs. Enfin , les plaifirs innocents font 
d un meilleur ufage ; ils font toujours 

D prêts: 
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prêts : ils font bienfaifants , ils ne fe font 
point acheter trop cher. Les autres flat- 
tent , mais ils nuifent ; le tempérament 
de lame s'altère & fe gâte , comme ce- 
lui du corps.» 

Mettez de la règle dans toutes vos 
vues & dans toutes vos aâions. Il fe- 
roit heureux de n'avoir jamais à comp- 
ter avec fa fortune ; mais comme la 
vôtre eft bornée , elle vous aflujettit à 
la règle ; foyez retenue fur la dépenfe. 
"Si vous n'y apportez de la modération ^ 
vous verrez bientôt le défordre dans vos 
affaires ; dès que vous n'avez plus d'é« 
conomie , vous ne pouvez répondre de 
rien. 

Le fafte entraine la ruine. La nu- 
lle eft prefque toujours fuîvie de la cor- 
ruption des mœurs. Mais pour être 
réglée il ne faut pas être avare. Son- 
gez que l'avarice profite peu , & désho- 
nore beaucoup. On ne doit chercher ^ 
dans une conduite réglée , qu'à éviter 
la honte & l'injuftice attachées à une 
conduite déréglée ; il ne faut retrancher 
les dépenfes uiperflues , que pour être 
en état de faire mieux celles que la 
bienféance > Tamitié & la charité inf- 
pirent» 
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C^cft le bon ordre , & non rattention 
«ix petites chofes , qui fait les grands 
profits. Pline en renvoyant à fon ami 
une obligation confidérable qu'il avoit 
de fofl père , avec une quittance géné- 
rale , lui dit : /ai peu de bien , je fuis 
obligé à beaucoup de dépenfes ; mais Je mt 
fuis fait un fond de ma frugalité ^ & 
ceji d'où je tire les feryices que je rende 
à mes amis. Prenez fur vos goûts & 
fur vos plaifirs , pour avoir de quoi fa- 
tisfaire au3t fentiments de génêrofité que 
toute pérfonne qui a le cœur bien fait 
doit avoir. 

N'écoutez pas les befoins de la vanité» 
Il faut être , dit-on 9 comme les autres ^ 
ce comme là s'étend bien loin. Ayez une 
émulation plus noble : ne foufFrez pas 
que pérfonne ait plus d'honneur 9 de 
probité & de droiture que vous. Sen- 
tez le befoin de la vertu : la pauvreté 
de Tame eft pire que celle de la foc* 
tune. 

Pendant que vous êtes jeune , formez 
votre réputation , augmentez votre cré- 
dit , arrangez vos affeîres : dans un au-, 
tre âge y vqus auriez plus de peine. 
CharlesQuint difoit , que la 
fortune aimo'u les jeunes gens* Dans 1» 
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jeunefle 9 tout vous aide , tout s^offre S 
vous. Les jeunes perfonnes dominent 
fans y penfer. Dans un âge plus avan- 
cé 9 vous n êtes fecourue de rien : vous 
n avez plus en vous ce charme féduifant 
qui fe répand fur tout. Vous n avez 
plus pour vous que la raifon & la yé« 
rite , qui ordinairement ne gouvernent 
pas le monde. 

Fous allei , difoit MONTAIGNE 
aux jeunes gens , vers la réputation 9 vers 
le crédit ; & moi fen reviens. Quand 
▼ous n'êtes plus jeune , il ne vous refte 
d'acquifition i faire que fur les vertus. 
Pans toutes vos entreprifes , & dans 
toutes vos aâions , tendez au plus 
parfait : ne faites aucun projet , ne com« 
mencez rien fans vous dire à vous- 
même : ne pourroiS'je pas mieux faire ? 
Infenfiblement vous acquerrez une ha- 
bitude de judice & de vertu , qui 
vous en rendra la pratique plus aifee. 
Faites ce que Séneque confeilloit à fon ami 
Lucile : choiJiffe[ , lui difoit -il , parmi 
Us grands hommes celui qui vous pa^ 
roitra le plus refpeUahU ; ne faites rien 
quen fa préfence ; rende:^^lui compte d€ 
toutes vos actions. Heureux celui qui 
eft aflez eitimé pour étte choiâ ! Celai 
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eft d'autant plus aifé que les jeunes 
gens ont une difpoûtion naturelle à Ti- 
mitarion. On hazarde moins quand on 
choifit fes modèles dans Tantiquité ^ 
parce qu'ordinairement on ne vous y 
préfente que de grands exemples. Dans 
les modernes cela peut avoir (ts incon- 
vénients ; rarement les copies réufliiTent. 
Il y a long-temps que Ton a dit que 
toute copie doit trembler devant ion 
original : on ne le fuit jamais que de 
loin. Cela vous ôte le caraâere naturel , 
qui d'ordinaire eft le plus vrai & le plus 
umple. Vous vous relâchez quand 
vous vous fixez à un modèle. De plus » 
une partie de nos défauts vient de l'imi- 
tation. Apprenez donc à vous craindre 
& à vous refpefter vous-même. Que 
votre délicatefle foit votre propre cen- 
feur. * 

Songez à vous rendre heureufé dans 
votre état ; mettez tout à profit : mille 
biens nous échappent , faute d'applica- 
tion. Nous ne fommes heureux que par 
l'attention , & que par comparaiion. 

Plus vous avez d'habileté , plus vous 
tirez de votre état , & plus vous éten- 
dez vos plaifirs. Ce n'eft pas la poffeC* 
fion qui nous rend heureux ^ c'eft la 
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jouiflânce ; & la jouiffance eft dans Tat* 
tendon. . ^ 

Si Ton favok fe renfermer dans (6n 

. état 9 on né feroit ni ambitieux 9 ni en- 
vieux 9 & tout feroit en paix : mais nous 
ne vivons point affez dans le préfent' ^ 
nos défirs &.nos efpérances nous por- 
tent fans ceffe vers l'avenir. 

Il y a deux fortes de fous . dans le 
monde. Les uns vivent toujours dans 
Tavenîr , & ne fe foutiennent que d'ef- 
pérances; & comme ils ne font pas aflez 
îages pour compter jufte avec elles , ils 
paiTent leur vie en mécompte. Les per- 
fonnes raifonnables ne s'occupent que 
de déiirs à leur portée. Souvent ils ne 
font point trompés : quand ils te feroient 
ils s'en confoleroient. Ils iavent de plus 
que le goût des biens finit ou par la 
pofleffîon , ou par rimpoflibilité aobte^ 
nir la chofe défirée : avec ces réflexions 
les perfonnes fages fe calment. Il y a une 
autre efpece de fous qui tirent trop du - 
préfent , & abandonnent Tavenir : ils 
minent leur fortune , leur réputation & 
leur goût 9 en ne les ménageant pas af- 
fez. Ceux qui font raifonnables , joi- 
gnent les deux temps ; ils jouiflent du 
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ptéfent y & nabandonnent point Ta^ 
venir. 

C'eft un devoir , ma fille , que d'em- 
ployer le temps. Quel ufage en faifons» 
nous ? Peu de gens favent Feftimer fe*- 
ion fa jufte valeur. Rendei-vous compte , 
dit un ancien , de toutes vos heures , 
a§.n qu ayant profité du préjent 9 vous ayei(^ 
moins befoin de C avenir. Le temps fuit 
avec rapidité. Apprenez à vivre , c'eft- 
à-dire , à en faire un bon ufage. Mais 
h vie fe confomme en efpérances vai« 
nés , à courir après la fortune , ou à 
Tattendre. Tous les hommes fentent 
le vuide de leur état ; toujours occupés , 
fans être remplis. Songez que la vie n'eft 
pas dans Tefpace du temps 9 mais dans 
remploi que vous en devez faire. Pen- 
fez que vous avez un efprit à cultiver , 
& à nourrir de la vérité ; un cœur à 
épurer & à conduire » & un culte de 
Religion à rendre. 

Comme les premières années fontpré*- 
cienfes ., fongez , ma fille , à en faire un 
ufage, utile. Pendant que les cara^eres 
sHmpriment aifément , ornez votre mé- 
moire de chofes précieufes : penfez que 
vous faites la provifion de toute votre 
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vie. La mémoire fe forme & s'étend ei 

Tex^rçant. 

N'éteignez point en vous le fentîmen 
de curiofité ; il faut feulement le con 
duire & lui donner un bon objet. L< 
curiofité eft une connoifTance commen 
cée , qui vous fait aller phis loin & plii 
vite dans le chemin de la vérité : c'ei 
un penchant de la nature qui va au-de 
vaut de Tindruâion ; il ne faut pas Far 
rêter par Toifiveté & la molleffe. 

Il eft bon que les jeunes perfonne 
s'occupent de fciences folides, L'Hif 
toire Grecque & Romaine élevé lame 
nourrit le courage par les grandes ac 
tîons Qu'on y voit. 11 faut favoîr l'Hil 
toire de France : il n'eft pas permis d'i 
gnorer l'Hiftoire de fon pays. Je n 
blâmerois pas même un peu de phika 
fophie 9 fur-tout de la nouvelle , fi id: 
en eft capable. Elle vous met de 1 
précifion dans Tefprit , démêle yc 
idées , & vous apprend à penfer jufl< 
Je voudrois auffi de la morale : à fe\ 
ce de lire Ciciron , Pline y & les autres 
on prend du goût pour la vertu* \ 
fe fait une impreflîon infenfîble , qi 
tourne au profit des mœurs. La pent 
aux vices fe corrige par l'exemple de tar 
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3e vertus ,& rarement trouverez-vous 
un mauvais naturel avoir du goût pour 
ces fortes de leâures. On n aime point 
à voir ce qui nous accufe ^ & ce qui 
BOUS condamne toujours. 

Pour les langues , quoiqu'une fem- 
me doive fe contenter de parler celle de 
(on pays , je ne m'oppoferois pas à Tin- 
clination que Ton pourroit avoir pour 
le ladn : c*eft la langue de TEghfe ; 
elle vous ouvre la porte à toutes \^% 
fciences : elle vous met en, fociété avec 
jce qu'il y a de meilleur dans tous les 
fiecles. Les femmes apprennent volon- 
tiers ritalien > qui me paroit dangereux ; 
C*e(l la langue de lamour : les Auteurs 
Italiens font peu châtiés , il règne dans 
leurs ouvrages un jeu de mots » une 
imagination fans règle qui s oppofe à la 
juftefle de Tefprit» 
^ La poéfie peut avoir des inconvénients : 

1* aurois pourtant peine à interdire la 
eûure des belles tragédies de Corncil" 
k. Mais fouvent les meilleures vous 
donnent des leçons de vertu > &' vous 
laiflent Timpreffion du vice. 

La leâure des romans eil plus dan* 
gereufe : je ne voudrois pas que Toa 
en fît un grand u(age ; ils mettent du 

D5 faux 



Si Oeuvres de madame. 

faux dans refprit. Le roman n'étant 
jamais pris fur le vrai , allume Timagi* 
nation , afFoiblit la pudeur , met le dé-* 
for.dre dans le cœur ; & pour peu qu'u* 
ne jeune perfonne ait de la diljpofition 
â la tendrefTe , hâte & précipite (on pen* 
chant. Il ne faut point augmenter te 
charme , ni Tillufion de Tamour : phis 
21 efl adouci y plus il eft modeile , â( 
plus il eft dangereux. Je ne voudrais 

5)oint les défendre ; toutes défenfes ble{^ 
ent la liberté , & augmentent le défir» 
Mais il faut autant qu on peut s'accou* 
tumer i des îeûures folides ^ qui ornent 
fefprit , & fortifient le coeur :. an ne peut 
trop éviter celles qui laiffent des impref- 
fions difficiles à eiSfacer» 

Modérez voire goût pour les fciences 
extraordinaires celles font dangereufes^ 
& elles ne donnent ordkieirement que ' 
beaucoup d'orgueil ; elles démontent leS 
refibrts de Famé. Si vous avez une ima- 
gination vafte , vive & agrffante , & une 
curioiité qtie rien ne puifle arrêter ^ il 
vaut mieux occuper ces difpoûtions aux 
fciences » que de bazarder qu*ielles Te 
tournent z\x profil des paiSions. Mais 
fongez (^ue les filles doivent avoir fur 
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les fciences une pudeur prefque auilt 
tendre que fur les vices. 

Sc^yez donc en garde contre le goût 
du bel-efprit : ne vous amufez point à 
courir après des fciences vaines , & après 
celles qui font au-deflus de votre por- 
tée. Notre anqe a bien plus de quoi 
jouir qu^elIe n*a de quoi connoître : 
nous avons les lumières propres & né- 
cefiaires à notre bien-être ; mais nous 
ne voulons pas nous en tenir-là : nous' 
courons après des vérités qui ne font pas 
£iite$ pour nous. 

Avant que de nous engager à Ae% re<- 
cherches qui font au-defTus de nos con- 
noiflances , il faudroit favoir quelle éten« 
due peuvent avoir nos lumières ; quelle 
règle il faut avoir pour déterminer no-, 
tre perfuafion ; apprendre à féparer To-* 
pinion de la connpoiifance y & avoir la 
force de douter quand nous ne voyons 
rien clairement , & le courage d'igno- 
rer ce qui nous paffe ^ pour arrêter la 
hardiefle de Fefprit , & pour diminuer 
la confiance» 

Songeons que les deux principes de 
toutes nos çoiinoiffances , la raifon & 
ks fens , manquent de fincérité & nous 
abufent» Les fens furprennent la raifon y 
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& la raifon les trompe à fon tour ; voilà 
nos deux guides , qui tous deux nous 
égarent. Ces réflexions dégoûtent' des 
fciences abftraites. Employons* donc k 
temps en connoiflances utiles. ♦ .. . 

Il faut qu'une jeune perfonne, ak de 
la docilité , peu de confiance en ibi-mê- 
ne ; mais aufli ne faut-il pas poufTei 
cette docilité trop loin. En fait de re- 
ligion 9 il âut céder aux autorités ; maié 
fur tout autre fu;et 9 il ne faut recevoii 
que celle de la raHbn & de Tévidence. 
£n donnant trop d'étendue à la docilité , 
vous prenez fur les droits de la raifon ^ 
vous ne faites plus d ufage de vos pro- 
pres lumières 9 qui s'affoiblifTent» C'efl 
donner des bornes trop étroites à voi 
idées 9 que de les renfermer dans celles 
d^autrui. Le témoignage des hommes 
ne peut avoir créance qu'à proportior 
du degré de certitude qu'ils fe font ac- 
quis en s'inftruifant des faits. II n'y a 
point de prefcription contre la vérité 
elle efl pour toutes les perfonnes & de 
tods les temps. Enfin , comme dit un 
grand homme 9 pour être Chrétien i 
faut croire aveuglément , & pour être /a* 
ge il faut voir évidemment. 

Accoutumez-vous à exercer votre ef 
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{^rit » & à en faire ufage pl^s que de 
votre mémoire. Nous nous remplirons 
la tête d'idées étrangères 9 & nous ne 
tirons rien de notre propre fonds. Nous 
croyons avoir beaucoup avancé , quand 
sous nous chargeons la mémoire d'hif- 
toires & de faits ; cela ne contribue gue- 
res à la perfeâion de refprit. 11 faut 
s'accoutumer à penfer* L'elprit-^ s'étend 
fy. s'augmente par l'exercice : peu de per- 
sonnes en font ufage. 

C'eft chez nous un talent qui fe repo- 
fe que de favoir penfer. Les jfeits hiào- 
riques 9 ni les opinions des Philofopbes » 
ne vous défendront pas contre un mal- 
heur preffant : vous ne vous en trou- 
verez pas plus forte. Vous arrive-t-il 
une affliâion , vous avez recours à Se^ 
neque & k.Epiclete. Eft-ce à leur rai- 
fon à vous confoler ? n'eft-ce pas à la 
vôtre à faire fa charge ? Servez-vous 
de votre propre bien : faites des provi- 
fions dans le temps calme , pour le temps 
<}e l'affliâion qui vous attend ; vous le- 
rez bien plus foutenue par votre propre 
raifon que par celle des autres. 

Si vous pouvez régler votre imagina- 
tion & la rendre foumife à la vérité & 
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à la raîron , ce fera nne grande avance 

Eoiir votre perfeâion & pour votre bon- 
eur* Les femtnes font ordinairement 
gouvernées par leur imagination ; com- 
me on ne les occupe à rien de folide ^ 
& qu^elles ne font 9 dans la fuite de leur 
vie , chargées ni du foin de leur fortu- 
ne , ni de ta conduite de leurs afiaires , 
elles ne font livrées qu à leurs plaiiirs» 
Speûacles » habits , romans & fentiments » 
tout cela eil de FemfMre de Timagina^ 
tion. Je fais qu'en la réglant , vous pre* 
nez fur les plaifirs ; c*eO: elle qui en 
eft la fource , & qui met dans les cho* 
fes qui plaifent le charme & Tillufion 
qui en font tout Tagrément. Mais pour 
un plaifîr de fa façon , quels maux ne 
vous fait-elle point ? Elle eft toujours 
entre la vérité & vous : ta raifon n*ofe 
le montrer où règne Fimagination^. Nous 
ne voyons que comme il lui plaît : les 

fens qu'elle gouverne favent ce qu'elle 
lit îoxxSnx. Ce feroit un heureux traité 
i &ire avec elle 9 que de lui rendre fes 
plaifirs t à: condition qu'elle ne vous 
fit po4nt fentir {^% peines. Enfin > rie» 
n'eft plus oppofé au bonheur 9 qu'une 
imagination délicate > vive & trop aU 
lumée» 
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Donnez-vous une véritable idée des 
cfarofes ; ne jugez point comme le peu* 
pie ; ne cédez point à Topimon : relevez* 
vous des préjugés de Fenianee. Quand 
il vous arrive quelque chagrin 9 tenes 
la méthode fuivante , }e m en fuis bien 
fronvée. Examinez ce qui £iit votre 
peine , écartez tous le faux qui Tentou- 
le ^ & tous les ajoutés deTimagination ; 
vous verrez oue fouvent ce tteft rien ^ 
& qu'il y a oien i rabattre. N'eftimes 
les chofes que ce qu'elles valent. Nous 
avons bien plus à nous plaindre des 
faufles opinions que de b fortune ; ce 
ne font pas fouvent les chofes qui nous 
bleflènt ^ c'eft Topinion que nous en 
avons* 

Il faut , pour être heureufe , penfer 
fainement. On doit un grand refpeû 
aux opinions communes , qiiam) elles 
regardent la Religion ;.mais on doit pen- 
fer bien difKl'remment du peuple iur ce 
qui s'appelle morale & bonheur delà vie. 
J'appelle peuple tout ce qui pfenfe bafr 
fement & communément ;. la Cour en 
eft remplie. Le monde ne parle que 
de fortune & de crédit ; on n'entend 
que : fuiye^ votre route , hatei^-vous J^a^ 
yancer i fit la fagèflfe dit > rabatte^vou^ 
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^ux çhofes JimpUs ; chQiJî[fe[ une vît obf- 
cure 9 mai$ tranquille ^ dêrobe['^ous au 
tumulte ; fuye^ la fouûé La récompenfe 
de la vertu n'eft pas toute dans la re* 
fiommée , elle eft dans le témoignage de 
votre propre confcience. Une grande 
v^rtu ne peut-elle pas vous confoler de 
la perte aun peu de gloire ? 

Apprenez que la plus grande fcience 
eft de favoir être à foi. J'ai appris , . 
difoit un ancien , à être mon ami , ainfi . 
je ne ferai jamais Jeul. Il faut vous mé* 
nager des reffources contre \qs chagrins 
del la vie , & des équivalents aux mens 
fur lefquels vous, aviez compté. Affii- 
rez-vous une retraite ,'un afyle en Vous- 
«ême ; vous pourrez toujours revenir à 
vous y & vous retrouver. Le monde 
vous étant moins néceflaire , aura moins 
de prife fur vous. Quand vous ne teaez 
' pas à vous par des goûts foiides , vous 
tenez à tout. 
Faites ufa^e de la folitude. Rien n*eft 

Ïlus utile , ni plus néceifaire pour affoi- 
lir rimpreflîon que font fur nous les 
objets fenfibles. Il faut donc de ten>p$ 
en temps fe retirer du monde , fe mettre 
à part. Ayez (quelques heures dans la 
journée pour lure , & pour faire ufage 
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de vos réflexions. La réflexion 9 dît un 
Père de TEglife , eft tœil dctamt , c'efi 
par eUc que s*introduiftnt la lum'un & 
la vérité. Je U mtmrai dans la foûtudt 9 
dit \dL Sageffe 9 ù là je parlerai à fort 
ceuir ; c'eft-là où la vérité donne (q^ le- 
çons 9 où les préjugés s'évanouiflent 9 
où la prévention s'anoiblit , & où Fopi- 
nion , qui gouverne tout , commence à 
perdre Tes droits. Quand on jette la 
vue fur rinutilité vUir le vuide de la 
TÎe , on eft forcé de dire avec Pane : U 
vaut mieux pajfer fa vie à ne rien faire , 
qu à faire des riens. 

Je vous l'ai déjà dit , ma fille , le 
bonheur eft dans la paix de Famé. Vous 
ne pourrez jouir des plaifirs dé Tefprit» 
fans la fanté de Fefprit : tout eft pref* 
que plaiâr pour un efprit fain. Pour 
vivre avec tranquillité , voici les règles 
qu'il faut fiûvre. La première 9 de ne 
fe pas livrer aux chofes qui plaifent 9 
de ne faire que s'y prêter ; de n'atten- 
dre pas trop des nommes , de peur de 
décompter ; d'être fon premier ami à 
foi-même. La folitude aufli afFiure la 
tranquillité , & eft amie de la fagefTe ; 
c'eft au - dedans de nous qu'habitent la 
paix & la vérité. Fuyez le grand môn- 
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de , il ny a point de fureté : il y a 
toujours quelque fentiment qu'on avoit 
affoibli , qui fe réveille : on ne trouve 
^ue trop ae gens qui favorifent le dé-> 
règlement. Plus il y a de monde , & 
plus les paflions acquièrent d autorité; 
il eft difficile de réfifter à TefTort du vi- 
ce 9 qui vient fi bien accompagné. Enfin 
on en revient plus foible , moins mo- 
defte y plus injufle , pour avoir été par- 
mi les hommes. Le monde communi- 
aue fon venin aux âmes tendres. II &ut 
e plus fermer toutes les avenues aux 
paiuons ; il eft plus aifé de les préve- 
nir que de les vaincre ; & quand on 
leroit aflez heureux pour les bannir dès 
qu'elles fe font fait fentir , elles font 
bien payer leur féjour. On ne peut re- 
fufer à la nature les premiers mouve- 
ments ; mais fouvent elle étgnd fes droits 
bien loin ; & quand vous revenez à 
vous , vous trouvez bien des fujets de 
repentir. 

Il faut avoir des reflburces & des pis- 
aller : mefurez vos forces & votre cou* 
rage ; & pour cela \ dans les chofes 
que vous craignez , mettez tout au pis. 
Attendez avec fermeté le malheur qui 
peut vous arriver : envifagez-Ie à face 
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découverte : voyez-le dans toutes lescir- 
conftances les plus terribles y & ne vous 
en laiflez pas accabler. 

Un favori , parvenu au comble de la 
fortune , faifpit voir (e$ richeffes à foa 
ami ; en lui montrant une caiTette 9 il 
lui difoit : cefl^ là qu*ejl mon tréjor. Son 
ami le prefla de le lui faire voir. Il 
lui permit d'ouvrir la caffette ; elle ne 
renfermoit qu'un vieil habit tout déchi- 
ré. L'ami en paroiffant furpris , le fa^ 
vori lui dit : quand la fortune me ren^ 
verra à mon premier itât y Je fuis tout 
prêt. Quelle reflburce de mettre tout 
au pis 9 & de fe fentir de la force pour 
s*Y foutenir ! 

Quand vous délSrerez quelque chofe 
fortement , commencez par examiner 1^ 
chofe déiirée ; voyezles biens qu'elle vous 
promet ^ & les maux qui ta fuivenc* 
Souvenez- vous du paiTage d Horace : 
la volupté marche devant nous , & nous 
cache, fa fuite^ Vous ceflerez de crain- 
dre dès que vous ceflerez de défirer. 
Croyez que le Sage ne court pas après 
la félicité , mais qu'il fe la donne, il 
faut que ce foit votre ouvrage ; elle eft 
entre vos mains* Songez qu il faut peu 
de chofe pour les befoins de la vie ; 

BUUS 
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mais qu'il en faut infiniment pour fa- 
tisfaire aux befoins de Topinion : que 
vous aurez bien plutôt fait de mettre 
vos défîrs au niveau de votre fortune 

2ue votre fortune au niveau de vos dé- 
rs. Si les honneurs & les richeffes 
pouvoient raiTafier , il fau droit en amaf- 
fer : mais la foif augmente en les ac- 
quérant ; celui qui défire le plus , efl 
le plus pauvre. 

* Les jeunes perfonnes s'occupent de 
Fefpérance, Monfieur de la Rochcfou^ 
cauld dit , ocelle vous conduit jujqi!a 
la fin lie la vie par un chemin a^reabU. 
Elle feroit bien courte fi l'efpérance ne 
lui donnoit de l'étendue, C'eft un fen- 
timent confolant , mais qui peut être 
dangereux , puifqu'il vous prépare fpu* 
vent bien des mécomptes. Le moindre 
mal qui en arrive , c'eft de laiffer échap- 
per ce qu'on pofTede , en attendant ce 
qu!on défire. 

Notre amour -propre nous dérobe à 
nous - mêmes , & nous diminue tous nos 
défauts. Nous vivons avec eux com- 
me avec des odeurs que nous portons : 
nous ne les (tntons plus ; elles n'incom- 
modent que les autres. Pour les voir, 
dans leur vrai point de vue y ilfaut les 

voii; 
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frCit dans autrui. Voyez vos imperfec- 
tions avec les mêmes yeux que vous 
voyez celles des autres : ne vous relâ- 
chez point fur cette règle , elle vous ac- 
coutumera à réquité. Examinez votre 
caraâere^ & mettez à profit vos défauts ; 
SI n y en a point qui ne tienne à queU 
qùes vertus , & qui ne les favorife. La 
morale n*a pas pour objet de détruire 
la Nature , mais de la perfeâionner. 
Etes-vous glorieu/e , fervez-vous de ce 
fendment-la , pour vous élever au-deffus 
des foiblefles de votre fexe , pour éviter 
les défauts qui humilient. Il y a à cha- 
que dérèglement du cœur une peine & 
une honte attachées qui vous follicitent 
à le quitter. Etes - vous timide , tournez 
cette foiblefle en prudence :qu*elle vous 
empêche de vous commettre. Etes-vous 
diffipatrice , aimez-vous à donner , il 
eft aifé de la prodigalité d'en £iire de la 
générofité. Donnez avec choix & à pro- 
pos; jne négligez pas les indigents ; pre^ 
nezibîn des pauvres : prêtez dans le be* 
foin i mais donnez à ceux qui ne peu- 
vent rendre. Par-là vous cédez à vo- 
tre fentiment , & vous faites de bonnes 
aôions. Il ny a pas une foiblefle 
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dont , fi vous voulez , la vertu ne puîffi? 
faire quelque ufage. 

Dans les affligions qui vous arrivent i 
ik ^ui vous font fentir votre peu de 
tnénte , loin de vous irriter & d'oppo- 
fer l'opinion que vous avez de vous- 
même 9 à rinjufiice que vous prétendez 
qu^on vous fait , fongez que les perfon- 
nes qui vous la font , font plus en état 
de juger de vous que vous-même ; 
que vous devez plutôt les croiras que Fa- 
mour- propre , qui n'eft qu'un flatteur ; 
& que , fur ce qui vous regarde , vôtre 
ennemi eft plus près que vous de la 
vérité : que vous ne devez avoir de mé- 
rite à vos yeux que celui que vou$ 
avez aux yeux des autres. L'on a trop 
de penchant à fe flatter , & les hommes 
font trop près d'eux-mêmes pour fe ju- 
ger. 

Voilà des préceptes généraux pour 
combattre les vices de l'efprit ; mais vo- 
fre première attention doit être à per- 
feâionnner votre cœur & {ts fentiments. 
Vous n'avez de vertu fûre & durable 
que par le cœur. C'eft lui proprement 

aui vous caradérife. Pour vous en ren- 
re maîtrefTe , gardez cette méthode» 
Quand vous vous fentez agitée d'une 

paffîon 
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paflîon vive & forte , demandez quel- 
que temps à votre fentiment , & com- 
pofez avec votre foibleffe : fi vous vou- 
lez , fans récouter un moment , facri- 
fier tout à votre raifon , à vos devoirs , 
il eft à craindre que la paflion ne fe 
révolte , & ne devienne la plus forte : 
vous êtes fous fa loi , il faut la ména- 
ger avec adreffe. Vous tirerez plus de 
tecours que vous ne penfez d'une pa- 
reille conduite : vous trouverez des re- 
mèdes fûrs , même dans votre paflioti. 
Si c*eft de la haine , vous connôîtrez 
que vous n'avez pas tant de raifon de 
hair , ni de vous venger. Si par mal- 
heur c'étoit le fentiment contraire dont 
vous iiiflîez occupée 9 il n'y a point de 
paffion qui vous fourniffe des fecours 
plus fûrs contre elle-même. 

Si votre cœur a le malheur d'être 
attaqué par l'amour , voici les remèdes 
pour en arrêter le progrès, Penfez que feg 
plaifîrs ne font ni folides , ni fidèles : ils 
vous quittent , & quand ils ne vous 
feroient que ce mal , c'en eft affez. 
Dans les pai&ons , l'ame fe propofe un 
objet : elle eft plus intimement unie 4 
lui par le défir , ou par la jouiffance \ 
gu elle ne Teft à fon être. Elle attaché 

4 
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à ia pofleilîon tous its biens , à fa perte 
tous fes maux. Cependant ce bien de 
Topinion , ce bien du choix de Tame 
n*efl ni folide , ni durable. Il dépend 
des autres , il dépend de vous ; & youi 
ne pouvez répondre ni des autres , ni 
de vous. 

L'amour 9 dans les commencements ;; 
ne vous préfente que des fleurs , & vous 
cache le danger ; il vous trompe ; il prend 
"toujours quelque forme qui n'eft pas la 
Itenrie. Le cœur d'intelligence avec lui 
fait vous cacher fon penchant , de peur 
d'alarmer la raifon & la pudeur. CeÂ 
tin fimple amufement*; c'eft Tefprit qui 
nous touche : enfin , jufqu'à ce que 
Tamour fe foit rendu le maître , il eft 
prefque toujours ignoré. Dès qu'il s'eft 
fait lentir , fuyez , n'écoutez point les 
plaintes de votre cœur 5 Tamour ne s'sr* 
rache point de l'ame avec des efforts 
ordinaires , il a trop . de partifans chez 
nous : dès qu'il vous a furpris , tout eft 
jpour lui contre vous , & rien ne veut 
vous feryir contre l'amour. C'eft la 
plus cruelle fituation où une perfonne 
raifonnable puifTe fe trouver ; où rien 
he vous foutient ; où vous n'avez de 
fpeâateur que vous-même. Il faut fans 
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cefle ranimer fon courage ; fongez qu il 
vous en feudroit faire un bien plus trifte 
ufage , fi vous vous relâchiez. 

Faites réflexion aux funeftes fuites des 
pallions : vous ne trouverez que trop 
d'exemples pour vous inftruire ; mais 
fouvent nous en fommes défabufées fans 
en êtrç guéries. Supputez , s'il efl: pof- 
fible 9 les maux que l'amour fait faire. 
Il furprend la raifon ; il jette le trouble 
dans famé & dans les ittis ; il enlevé la 
fleur de l'innocence ; il étonne la ver- 
tu ; il ternit la réputation , la honte étant 
prefque toujours à la fuite de lamour» 
Rien ne vous avilit tant , & ne vous 
met tant au deflbus de vous-même , que 
les pafllions : elles vous dégradent. II 
n'y a que la raifon qui vous conferve 
votre place. Il eft bien plus fâcheux 
d'avoir befoin de fon courage pour fou- 
tenir un malheur , que pour l'éviter* 
Le plaifir de faire fon devoir vous con- 
fole. Mais ne vous applaudiflez jamais , 
de peur d'être humiliée. Songez que 
vous portez votre ennemi avec vous. 
Prenez une conduite qui vous réponde 
de vous à vous-même : fuyez les Ipeûa- 
des , les repréfentations paflionnées. Il 
ne faut point voir ce qu'on ne veut point 
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fentir, La niufique , la poéfie , tout 

cela eft du train de la volupté. Faîtes 

des leâures folides ^ qui fortifient la 

raifon. 

Ne foyez point en commerce avec 
votre imagination : elle vous peindra 
Famour avec tous Tes charmes. Tout 
eft féduâion , illufion , quand il pafic 
par elle ; il y a bien à perdre quand 
vous la quittez pour venir à la réalité* 
Saint Jugiiflin nous a peint fon état , 
quand il a voulu quitter Tamour & les 
plaifirs. Il dit que ce qu'il aimoît fe 
préfentoit à lui fous une figure char- 
mante ; il fait une peinture de ce qui 
fe paffolt dans fon cœur , fi vive qu*on 
ne fauroit la lire fans danger. Il faut 
pafier légèrement fur les tableaux de la 
volupté ; elle eft à craindre dans les 
temps où l'on confpire contr'elle : quand 
on la pleure même , il s'en feut défier. 
La pamon s'augmente par les retours 
flu^oti fait fur foi : l'oubli eft la feule 
Wireté qu'on puiffe prendre contre Ta- 
mour. U feut compter férieufement avec 
vous-même, &vous dire : que veux>-jè 
i^ire du fentimenc qui m'occupe ? tels & 
tels malheurs ne m'attendent-ils pas ^ fi 
F4i U foibleOe d'y céder ? 
'^ Tirez 
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: Tirez des farces & du fecours de vo- 
tre ennemi , de fon propre caraûere : 
quand vous voudrez ne le point flatter , 
il vous en fournira^ Ecartez tous les 
agréments que vous lui donnez : ne lui 
prêtez rien , & ne lui faites grâces fur 
rien 9 & vous' verrez qu'il lui en refte 
peu ; après cela n'y penlez plus , prenez 
une ré(olution ferme de le fuir : croyez 
.que nous fommes aufli forts que nous 
voulons rêtre. La diffipation , les amo- 
fements fimples font néceflaires , mais il 
faut éviter tous les plaifirs qui portent 
au cœur. 

Ce ne font pas toujours les fautes 
^i nous perdent 9 c'eft la manière de 
te conduire après les avoir faites. L'hum- 
ble aveu de nos fautes défarme la baî- 
ijie 9 & émoufle la colère. Les femmes 
,qui ont eu le malheur de fe dérober à leur 
devoir , de blefler la bienféance , de ré- 
volter la vertu & la pudeur , doivent 
cerefpeû à Tufa^e & à/rhonnêteté vio- 
lée 9 de paroître avec un ^ir humilié» 
Ceft une efpece de réparation que le 
pubHc demande ; il fe fouvient de vos 
âutes 9 dès que vous les oubliez. Le re>- 

Eentir aflure le changement* Prévenez 
i malignité naturelle qui eft daiistôus 

El la 
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les hommes : mettez-vous à la place que 
leur orgueil vous deftine. Ils vous veu- 
lent humiliée : quand vous aurez fait 
Jeur ouvrage , iU n'auront rien à vous 
^demander. La fuperbe après les &ute6 
les rappelle , & les immortalife« 
' Paffons , ma fille , aux devoirs de la 
fociété. J*ai cru au'avant tout il âlloit 
TOUS tirer de réducatiôn ordinaire , & 
des préjugés de Fenfance ; qu'il étok 
néceffaire de fortifier votre raifon , & 
de vous donner des principes certains 
pour vous fervir d'appui. J'ai cru que 
la plupart des défordres de la vie va» 
noient dès fauffes opinions : que les fkuf- 
fes opinions donnoient des fentiments dé- 
réglés , & que , auand l'efprit n'eft pas 
éclairé , le cœur eft ouvert aux paffions: 
qu'il faut avoir des vérités dans Tefprit , 

2ui nous préfervent de l'erreur : qu'il 
lut avoir des fentiments dans le cœur 
t|ui le ferment aux paflions* Quand 
vous connoitrez la vérité & que vous 
iumerez la juflice ^ toutes les vertus fo^ 
•riont en fureté. 

;' Le preinier devoir de la vie civile 
eft ^e fohger aux autres : ceux qui ne 
rTÎvent que pour eux , tombent dans le 
mépris S( dan$ Tabandon. Qua^d vons 
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V(9udrez trop exiger dès autres , oa 
vous refufera tout , amitié , fentiments ,. 
fervice. La vie civile eft un commer- 
ce d offices mutuels ; le plus honnête y 
met davantage': en fongeant au bon* 
heur des autres , vous amirez le vôtre ; 
c'eft habileté que de penfer ainfî. 

Rien de plus haiïTable que les gens 
qui font fentir qu ils ne vivent que pour 
eux. L'amour - propre outré fait les 
grands crimes ; quelques degrés au-def- 
tous , il fait les vices : mais, pour peu 
qu'il en refte , il affoiblit les vertus , & 
les agréments de la fociété. 

Il eft impoffible de fe lier aux per« 
fonnes qui ont un amour -propre do- 
minant 9 & qui le font fentir ; cepen- 
dant nous ne nous en dépouillerons ja- 
mais. Tant que nous tiendrons à la vie ^ 
nous tiendrons à nous. 

Mais il y a un amour* propre habi- 
le y qui ne s'exerce point aux dépens 
des autres. 

Nous croyons nous élever , en abaiA 
iant nos femblables ; c'efl ce qui nous 
tend médifants & envieux. La bonté 
rend bien plus que la malignité. Faire 
du bien quand on le peut ; en dite de. 
tout le inonde ; ne )uger jamais à la 
E 3 rigueur : 
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rigueur : ces aâes de bonté & de ç£-' 
nérofité fouvent répétés , vous acquié-» 
Knt enfin une grande & belle réputa- 
tion. Tout le monde eft intéreflé à vous 
louer , à diminuer vos défauts » & à! 
augmenter vos bonnes qualités. Il faut 
fonder votre réputation lùr vos vertus ,' 
& non fur le démérite des autres : comp* 
tez que leurs bonnes qualités ne voui* 
ôtent rien , & que vous ne devez tm-* 
puter qu'à vous la diminution de votre 
réputation. 

Une des chofes qui nous rend plus 
malheureutes 9 c'eft que nous comptons- 
trop fur les hommes» Ceft auffi la four* 
ce de nos injuftices : nous leur fàifôns 
des querelles » non fur ce qu'ils nous^ 
doivent , ni fur ce qu'ils nous ont pro« 
mis » mais fur ce que nous avons efpéré* 
d'eux. Nous nous faifons un droit de 
nos efpérances » qui nous fournirent 
bien des mécomptes» 

Ne foyez point précipitée dans vos 
jugements : n'écoutez point les calom? 
nies : réfiftez même aux premières ap* 
parences , & ne vous preâ^z j[am.ais de 
<$ondamner. Songez qu'il y a des cfao»! 
fes vraifemblables fans être vraies , com« 

me' 
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me îl y en a des vraies qui ne font pas 
vraifemblables. 

Il faudrait , dans les jugements pat^ 
tîculiers , imiter l'équité des jiigemenW 
folemnels. Jamais les Juges ne déci- 
dent fans avoir examiné , écouté , & 
confronté les témoins avec les intéreffés ; 
mais nous , fans miffion , nous nous 
rendons les arbitres de la réputation ; 
toute preuve fuâît , toute autorité pa« 
roit bonne , quand il faut condamner. 
Confeillés par la malignité naturelle » 
sous croyons nous donner ce que nous 
ôtons aux autres. Delà viennent les 
haines & les inimitiés ; car tout fe fait. 

Mettez donc de l'éqi^té dans vos ju- 

Î|ements ; cette même juftice que vous 
erez aux autres ils vous la rendront. 
Voulez-vous qu'on penfe & qu'on dife 
du bien de vous , ne dites jamais de 
mal de perfonne. 

L'honnêteté , oui eft une imitation 
de la charité , eit auflî une des vertus 
de la fociété. Elle vous met au-deflfus 
des autres quand vous l'avez à un de- 
gré plus éminent ; mais elle ne fe prati- 
que & ne fe foutient qu'aux dépens de 
Vamour-propre : l'honnêteté prend tou* 
jours fur vous ^ & tourne au profit des 

£ 4 autres. 
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autres. Elle eft un des grands liens de 
la fociété , & la feule qualité qui mettes 
de la (ureté & de la douceur dans le 
commerce. 

Nous aimons naturellement à domi- 
ner ; c'eft un fentiment injufte. Oir 
font nos droits pour vouloir nous éle^- 
Ver au-deffus des autres ? Il n y a qu'une 
domination permife & légitime ; c'eft 
celle que vous donne la vertu. Ayez 
plus de bofité & de générofité c^ue les 
autres : foyez en avance de fervices & 
<fe biet)faits ; c'eft le moyen de vous éle- 
ver. Le grand défintereffement vous 
i^end auiSi indépendant & vous élevé 
plus que la fortune même ; rien ne nous 
abaifle tant que Tamonr du bien. 
, Ce font les qualités du cœur qui en«- 
trent dans le commerce : Tefprit ne lie 
point aux autres , & vous voyez fou* 
yent des gens fort haïftables avec beau* 
coup d'efprit* Ils vous donnent bonne 
opinion d'eux-mêmes , veulent dominer 
& abaifter les autres» 

Quoique l'humilité n'ait été regardée 
oue comme une vertu chrétienne , \\ 
faut pourtant convenir qu'elle eft une 
vertu de la fociété , & fi néceffaire que , 
ians elle ^ vous êtes d'un commerce dif-V 
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îScde. C'eft ridée que vous avez de 
vous-même qui vous fait foutenir voi 
droits avec tant de hauteur , & prendre 
fur ceux dautrui. 

U ne faut jamais compter à la rigueur 
avec perfonne. L'exaâe honnêteté né 
demande point tout ce qui vous eft dû« 
Avec vos amis , ne craignez point d'ê-^ 
tre en avance. Si vous voulez être 
une amie aimable » n^exigez rien avec 
trop de rigueur* Mais afin que les ma«« 
nieres ne fe démentent point , comme 
elles expriment les difppfitions du de«* . 
dans , faites fouvent de férieufes réfle- 
xions fur vos foiblefles 9 & vous mon- 
trez vous-même à découvert* Vous ti* 
rerez de cet examen desfentiments d'hu- 
milité pour vous 9 & d'indulgence pour 
les autres* 

Soyez humble 9 fans être honteufe#' 
La honte eft un orgueil fecret. L'orgueil 
tft une erreur for ce que Ton vaut , & 
une injuftice fbr ce que Ton veut p»* 
roitre aux autres* 

lA réputation efl un bien très-défira-' 
ble ; mais c^eft fbiUefFe de la rechercher 
avec trop d'ardeur , & de ne rien foire 
que pour elle ; il faut fe contenter de 
h fflérîter* U iie faut pas rejetter le 

E f fenti- 
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r4entitnent de la Gloire , c'ei! Faîde lé 
plus fur que nous ayons pour la Ver- 
tu ; mais il eft queuioa de choiûr là 
bonne Gloire» 

Accoutumez-vous à vok: fans étonne^ 
«ent & (ans envie ce qiù eft au-deifiis 
de vous , & ians mépris ce qui eft au- 
deffous» Que le £afte ne vous impofe 
pas : il n y a que les petites âmes qui 
fe proilernent devant la Grandeur iFad» 
Siiratioa n'eft ôjm^ qu^à la Vertu.. 

Pour TOUS accoutumer à eftimer lesL 
Hommes par leurs qualités propres ^ con-^ 
fidérez Tétae d'une perfonne comblée 
d'honneurs y de dignités & de richefles ^ 
à ^i il femble que rien ne manque i 
mais à qui tout manque effeâivement ^ 
&ute d'avoir les vrais biens» Elle fou£^ 
fre autant que & k pauvreté étott réel^ 
le > puifqa'elle a le fenfiment de îa pau-^ 
vreté. Rien neft pire y dit un Ancien ^ 
que la pamvrai dans ks rkheffes y parcm 
que le mal tient à tame^ Celui qui ie 
trouve dans cet état > a tous ks maïue 
de l'opinion y fans jouir des biens de la 
fortune.. Il eft aveugté^par Terreur y bt 
déchiré jpar tes paffions» pendant qu'une 
perfonne raifonnable , qur n*a rien y mais 
qui ^ i la place des faux biens > fiihftitue 

de 
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et fages & de folides réflexions » jouît 
d*nne tranquillité que rien n'égale. Le 
bonheur de Tun & le malheur de Tau- 
tre ne viennent que de la manière di£« 
férente de pqnfer. 

Si vous êtes feniible à la haine & i 
la vengeance 5 oppofez-vous à ces fen* 
timents ; rien n'eft fi bas que de fe ven« 
ger* Si on vous a offenfée , vous ne 
devez que du mépris y & c eft une det« 
te aifée à payer. Si on ne vous a man« 

3ué <{uen chofes légères , vous devez 
e rindulgence. Mais il y a des temps 
d'injuftice à eiTuyer dans la vie ; des 
temps où les amis pour qui vous aver 
le plus fait > s'acharnent à yous blâ- 
mer. Après avoir tout mis en ufage 
pour les défabufer 9 il ne faut point 
s'opiniâtrer i combattre contr'eux. On 
doit courir après Teilime de ks amis ; 
mais quand vous trouvez des gens qui 
ne vous voient qu'au travers de la pré* 
yention ; quand vous avez zSàitç à ces 
imaginations ardentes & allumées , qui 
n'ont d'eiprit que pour foutenir leurs 
ioiuftices y il faut fe retirer & fe calmer» 
Quelcfues chofes que vous fiffiez j vous 
n'obtiendriez .que de l'improbation. Ceâ: 
alors qu'il faut cxppofcr à leur in)uilice & 
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à la honte de fe dédire , le rempart de 
votre innocence & h certitude de n'a- 
voir point âilli. Songez que fi dans* 
le temps que Ton vous élevoit , vous* 
n'en valiez pas davantage ; à préfenr' 
que Ton vous abaifTe , vous n'en valer 
pas moins. Il faut , fans être plus^ 
humiliée, avoir pitié d'eux , ne fe point 
irriter, s'il eft poffible , & dire lils^ont 
de mauvais yeux. Faites réflexion , qu'avecr 
de bonnes qualités on furmonte ta hai^ 
lie & l'envie. Que les efpérances qu*bnr 
tire de la vertu vous foutiennent & vous' 
consolent. 

Ne fongez à vous venger qu'ien met- 
tant dans votre conduite plus de mo^ 
dération que ceux qm vous attaquent 
n'ont de malice, II n'y a que les ame* 
élevées qurfoient touchées de la gloire 
de pardonner; 

Songez à vous eftimer à Bon titre ^ 
pour vous confoler de l'eftime qu'on vou$ 
refufe. Vous ne poûvca vous permettre 
au'une feule vengeafice j c'eft celle de 
faire du bien à ceux qui vous ont of* 
fenfée. C'eft la vengeance ta plus dé-» 
licate & la feule permife ; vous fatisfai- 
tts à votre reffentiment j & vous ne' 
prenez point fur le& vertus» César 

DOUS 
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nous en donne Texempler Son Lieute- 
nant Labiemis Tabandonna dans le temps 
3u^il avoit le plos befom de lui 9 & paÂk 
ans le camp de Pompée : il laifla dansr 
celui de Céfar de grandes richefies, Céiar 
les lui renvoya , & lui manda : vMà com^ 
me Cefar fi venge. 

Il eft de la prudence de profiter i^% 
£tutes des autres 9 quand même elles 
nous bleflent* Mais foovent ils com* 
mencent les torts , & nous les acheTons. 
Nous ufons mal des droits qu'ils nous 
donnent fax eux ; nous roulons tirer 
trop d'avantages de leurs fautes : c'eft 
une inîuftice & une violence qui met 
It^ fpeâateurs contre nous,. Si nous 
Suffirions avec modération , tout feroît 
pour nous , & les fautes cfe ceux qui 
nous attaqiient douUeroient par notice 
patience» 

Quand vous (avez que vos amis vous 
inanquent ^ diffimulez. jyh^ que vous 
Élites fentir ^que vous vous en apper-, 
eevez , leur malignité augmente , & vous 
mettez leur haine en liberté. En diffi* 
mulant , vous flattez leur amour-propre r 
ils jouiiTent du plaiôr de vous en impofer. 
Us fe croient fupérieurs 9 dès qn^ils ne 
font point démêlés ; ils triomphent dé 

votre 
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votre erreur, & jouiAfent du plaifir de 
ne vous point perdre. En ne leur fki« 
fant point fentir que vous les connoif* 
iez y vous leur donnez Je temps de fe 
repentir & de revenir à eux. Il ne faut 
qu^un fervice rendu à propos , ou une 
autre manière d'envifager les chofes ^ 
pour vous les rendre plus attachés. 

Soyez inviolable dans vos paroles : 
nais pour leur acquérir une enuerecoii' 
£ance y fongez qu'il faut une extrême 
délicatefTe à la garder. Refpeâez ta vé- 
rité y même dans tes chofes indifféren- 
tes : fongez oue rien n'eft û méprifable 
2ue de la bleuer. On a dit que le men^ 
)nge fait voir que l'on méprife les 
Dieux , & qu on craint les hommes $ 
que celui-là eft femMable aux Dieux ^ 
oui dit la vérité , & qui fait du bien.>Ii 
faut auffi éviter les ferments > la feule pa^ 
rôle d'une honnête perfonne doit avoir 
toute lautorité des ferments. 

La politefle eâ une envie de plaireéi 
La nature la donne , Iféducation & le 
monde Taugmentent. La poKteffe eft un 
fupplémettt de la vertu. On dit qu'elle 
cft venue dans le monde, quand cette 
£lle du Ciel Ta abandofiné. E^ns les 
temps les plus groifieis jr oii la vertu ré* 

gpok 
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gnok davantage > on comioiflbic moins 
la politieffe , elle eft renue avec là Vo- 
lupté : elle la fille du Luxe & de la 
DélicatéfTe. On a douté fi elle tenoic 
plus du Vice , que de ta Vertu. Sant 
ofer décider , ni la définir , m'eff-il per- 
mis de dire mon fentiment ? Je crois, 
qu^elle eft un des plus grands Hens de 
la fociété » puirqu'elle contribue le plus 
à ta paix. Elle eft une préparation à 
la charité , une imitation même de Thu-^ 
milité. La vraie politefie eft modefte ; 
& comme elle clierche à plaire ^ elle fait 
due les moyens pour y rénffir font de 
faire fentir qu*on ne fe préfère point aux 
autres ; qu*on leur donne te premier 
rang dans notre eftime. 

L'orgueil nous fépare de la fociété r 
nptre aniour-propre nous donne un rang 
à part 9 qui nous eft toujours difputé» 
Ueftime de foi-même , qui fe &it trop 
fentir , eft prefque toujours punie par 
le mépris unîverfeULa politefle eft Fart 
de concilier avec agrément ce qu'on doit 
aux autres » & ce qu on fe doit à foi- 
même ; car ces devoirs ont leurs limites^ 
lefquelles paflées , c'eft flatterie poiur ks 
autres , & orgueil pour vous ; c'eft la 
gualiié la plus fédui&nte» 

Les 



III Oeuvres de madame 

Les perfonnes les plus polies ont otâaA 
nairemenc de la douceur dans les moeurs ^ 
& des qualités liantes ; c'eft la ceintu- 
re de Venus : elle embellit , elle donne 
des grâces à tous ceux qui la portent : 
avec elle vous ne pouvez manquer de 
plaire. 

■ Il y a bien àts degrés de polîtefle; 
Vous en avez une plus fine , à propor* 
tion de la délicatede de refprit ; elle en- 
tre dans toutes vos manières , dans vos 
discours 5 dans votre filence même* 

L'exaâe politeâfe àéknà qu*on étale 
avec haïueur fon efprk & Tes talent». Il 
y a auffi de k dureté â fe montrer heu- 
reux , à la vue de certains malheurs. II 
ne faut que do monde pour polir le» 
manières ; mais il &ut beaiicoiK> de dé- 
Kcatefle pour faire paflier la polîtefle \vlC* 

3u'à Tefprit. Avec une politefle fine 8t 
élicate, on vous pafle ken des défauts ^ 
& oa étend vos bonnes qualités» Ceux 
iqui manquent de manières* , ont plus 
befoin- de qu^ités (blides , &. leur ré- 
putation fe forme lentement. Enfin , la 
politeffe coûte peu , & rend beaucoup» 
Le filence convient toujours à une 
jeune perfonne : il y a de la modeftie 
& de b dignité à le gardier. Vous ju-* 

gei 



ta Marquife de Lamhtrt. Il 3 

gex les autres , & vous ne hazardet 
rien. Mais gardez- vous d'avoir un fi- 
lence fier & infultant ; il Êiut qu'il Toit 
Teâfet de votre retenue , & nop pas de 
votre orgueil. Mais comme on ne peut 

r; toujours fe taire , il faut (avoir que 
première règle pour bien parler , c cft 
de bien penfer. 

Quand vos idées feront nettes & dé- 
mêlées , vos difcours feront clairs. Qu'ils 
foient remplis de pudeur & de bienféan- 
ce ; refpeâez dans vos difcours les pré- 
jugés & les coutumes. Les expreifions 
marquent lesfentiments , & les fentimentt 
font les expreffions des mœurs. 

Il faut lur- tout éviter le caraâere 
plaifant : c'eft toujours un mauvais per- 
ibnnage , & rarement en fai&nt rire f« 
fàit-on eftimer. Ayez attention aux au- 
tres 9 bien plus qu'à vous : fongez plu- 
tôt à -les faire valoir qu'à briller. H 
faut favoir bien écouter, & ne montrer 
ni dans {^% yeux , lii dans fes manières 
un air diftrait. Contez peu : narrez 
d'une manière fine & ferrée : que ce 
que vous difez foit neuf , ou que le 
tour en foit nouveau. Le monde eft 
rempli de gens qui portent des fons i 
Toreille ^ fans rien dire à Tefprit. Il 

' faui 
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faut 3 quand on parle j plaire , ou ins- 
truire. Quand vous demandez de Fat* 
tention , il faut la payer par Tagrément* 
Un difcours médiocre ne fauroit être 
trop court* 

Approuvez , mais admirez rarement ; 
Tadmiration eft le partage des fots. Eloi* 
gnez de vos difcours Tare & la ânefTe» 
La principale prudence confiAe à parler 
peu 5 & à fe défier plus de foi-même 
que des autres. Une conduite droite ^ 
la réputation de probité > attirent plus de 
connance & d'eftime , & à la longue 
plus d'avantages de la fortune , que les 
voies détournées. Rien ne vous rend 
digne des plus grandes choies & ne 
vous met au-deflus des autres , que Texac* 
te probité. 

. Accoutumez-vous à avoir de la bonté 
& de rhnmanité pour vos domeftiques* 
Vti Ancien dit , quil faut les regarder 
tomme des amis malheureux. Songez 
que vous ne devez qu'au hazard Tex* 
trême différence qu il y a de vous à eux : 
ne leur faites point fentir leur état ; 
n'appefantiffez point leur peine. Rien 
n'eft il bas que d être haut à qui vous 
efl fournis. 

Kw(e% point de termes durs ; il eA 
cft .d'une efpece qui doivent être igno- 

ré« 
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tés d'une perfonne polie & délicate. Le 
iervice étant établi contre Tégalité natu- 
relle des hommes j il faut Tadoucir. 
Sommes- nous en droit sle vouloir nos 
domeftiques fans défauts , nous qui leur 
en montrons tous les jours ? Il faut en 
fouârir. Quand vous vous faites voir 
pleine d'humeur & de colère , ( car fou- 
vent on fe démafque devant fon domef- 
tique ) quel fpeûacle n*of&ez-vous point 
à leurs yeux ? ne vous ôtez-vous pas 
le droit de les reprendre ? II ne hut pas 
inroir avec eux une familiarité bafle ; 
inais vous leur devez du fecours » des 
confeils , & des bienfaits proportionnés 
à votre état & à leur beioin. 

U faut fe conferver de Fautorité dans 
fon domeûique , mais une autorité dou- 
ce. U ne faut pas auffi toujours me« 
nacer fans châtier , de peur de rendre 
les menaces méprifables : mais il ne faut 
appdler l'autorité que quand la perfua- 
fion manque* Songez que l'humanité 
& le Chriftianifme égalent tout. Uim- 
patience & Fardeur de la jeunefle > join- 
tes i la faufle idée qu'on vous donne 
de vous-même , vous font regarder les 
domeftiques comme des gens d'une au- 
tre nature que ia vôtre. Que ces fenti- 
Qients font contraires à la modeflie que 

vous 
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vous vous devez , & à rhuraanité que 
vous devez aux autres ! 

N avez point de goût pour la flatterie 
des clomeftiques ; & pour empêcher 
rimpreflion que leurs difcours flatteurs , 
& fouvent répétés , peuvent faire fur 
vous , fongez que ce font des gens payés 
pour fervir vos foiblefles & votre orgueil. 

Si par malheur » ma fille , vous ne 
fuivez pas mes confeils , s'ils font per- 
dus pour vous y ils feront utiles pour 
moi. Par ces préceptes , je me forme 
de nouvelles obligations. Ces réflexions 
me font de nouveaux engagements pour 
travailler à la vertu. Je fortifie ma rai- 
fon , même contre moi , & me mets 
dans la nécefllité de lui obéir ; ou je me 
charge de la honte d avoir fu la con* 
noitre ^ & de lui avoir été infidelle. 

Rien de plus humiliant , ma fille f 
que d'écrire fur des matières qui me 
rappellent toutes mes fiiutes. En vous 
les montrant , je me dépouille du droit 
de vous reprendre : je vous donne des 
armes contre moi ; & je vous permet 
d'en ufer , fi vous voyez que j'aie les 
vices oppofés aux vertus que je vous 
recommande : car les confeils font fans 
autorité , dès qu'ils ne font pas foutenus 
par rexemple« 

TRAITli 
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D E 
U A M I T I É. 

PAR MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT. 

SSJ v^l ^ Ous me devez , Monsieur ; 
;j ^^ îÇ" uneconfolation pour la perte 
Ti ^ n ^^ notre amie. Tappelle pcr- 
j^^:^:^^^ te, toute diminution dans Ta* 
mitié 9 puifqu'ordinairement 
tout fentiment qui s'affoiblit , tombe. Je 
m'examine à la rigueur » & je crois mettre 
dans Tamitié plus qu^une autre. Cepen«- 
.dant tout échappe. Je vous prie donc de 
me dire fans ménagement a qui je dois 
m'en prendre ; car il faut que mes plain- 
tes aient un objet. £ft-ce de moi ? eil-ce 
de mes amies , ou des mœurs du temps ? 
Enfin» corrigez-moi où je manque ; con** 
ibiez-moi û )e perds» 

Plus 
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IPIus on avance dans la vie 9 & plitf 
en fent le befoin que Ton a de Tami* 
tié. A mefure que la râifon fe perfec- 
tionne 9 que refprit augmente en déli* 
jcatefle 9 & que te cœur s'épure 9 plus 
le fentiment de Tamitié devient nécef^ 
faire* Voici cç que le loifir de ma fo-. 
litude m a faie penfer fur ce fujet. 

Dans tous les temps on a regardé Ta* 
mitié comme . un des premiers biens de 
la vie. C'eft un fentiment qui eft né 
avec nous; le premier mouvement du 
cœur à é%é de s'unir à un autre cœur. 
Cependant c'eft une plainte générale , 
tout le monde dit qu'il n'y a point 
jd'amis. Tous les iiecles enfemble. four- 
lûiTent à peine trois ou quatre exemples 
d'une amitié parfaite. Ptiifque tous les 
homQies conviennent des charmes de IV 
tnitié 9 pourquoi , dans un intérêt com- 
muii 9 tous ne s'entendent-ils pa9 ; ne s'ii« 
sii^ênt-îls pas pour en jouir ? C'eft ua 
-cfiiet du dérèglement des hommes de 
s*aveugler fur leurs véritables intérêts» 
la fagefle & là vérité en nous éclai- 
cant 9 rendent notre amour-propre plus 
iiabite 9 & nous apprennent que nos vé- 
ritaUes intérêts font de nous attacher i 
4a vertu » & qpe la vertu amené les 
doux plaiûrs de ramitié* Voyons donc 
i . ' quels' 
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qoels foiit les charmes , & les avanta- 
ges de ramitié , pour les chercher ; quel 
eft le véritable caraâere de Tamitié ^ 
pour la connoitre ; & quels font les de* 
voirs de Tamitié, pour les remplir. 

Les avantages de Tamicié fe préfen- 
tent aflez d*eux<-mêmes : toute la natu- 
re n^a qu'une voix pour dire qu'ils (ont 
de tous les biens les plus dféfirables. 
Sans elle la vie eft fans charme : 
Vhomme eft plein de befoins ; renvoyé 
à lui-même > il fent un vuide aue Fami- 
^ feule eft capable de remplir ; tou- 
jours inquiet & toujours agité j il ne fe 
calme , & ne fe repofe que dans Fami- 
tié. Un Ancien dit , que Tamour eft fils 
de la pauvreté & du Dieu des richef- 
fes ; de la pauvreté , parce qu'il deman- 
de toujours ; du Dieu des richeftes ^ 
parce qu'il eft libéral. L'amitié ne pour- 
toit-elle pas auffi avoir la même origi- 
ne ? Quand elle eft v^ve , elle deman- 
de des féntiments ; les âmes tendres & 
délicates fentent les befoins du cœur 
plus qu'on ne fent les autres •néceffitég 
dé la vie. Mais , comme elle eft géné« 
leafe 9 elle mérite auffi qu'on la recon- 
noiffe pour fille du Dieu des richefles ; 
car il tCdi pas permis de fe parer du 

beau 
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beau nom d'amitié dès que Ton man« 
que à (qs amis dans le befoin. Enfin » 
les caraâeres fenfibles cherchent k ^xH 
nir par les fentiments ; le cœur étant 
fait pour aimer ^ il eft fans vie dès 
que vous lui refufez le plaifîr d'aimer 
& d'être aimé. Comblez les hommes 
de biens 9 de richefles & d'honneurs , 
& privez-les des douceurs de l'amitié » 
tous les agréments de la vie s'évanouif- 
fent. Les perfonnes raifonnables fe re- 
fufent à l'amour : les femmes , par l'at- 
tacheoierit à .leur devoir ; & les hom- 
mes , par la crainte d'un mauvais choix. 
Vous êtes attiré dans l'amitié , vous 
ètts entraîné dans l'amour. L'amitié 
^'enrichit des pertes de l'amour; elle 
en devient plus tendre , plus vive & 
plus empreffée. Toutes les délicatefles 
de l'amour fe trouvent dans les engage- 
ments dont je parle. L'amitié naiflante 
eft fujette â l'illufion , la nouveauté 

^it & promet , & tout ce qui réveille 
jpérance eft d'un grand prix. L'il- 
lufion eft un fentiment qui nous tranf- 
porte au-delà de la vérité , & qui ob£^ 
curcit nos lumières. Vous voyez 9 dans 
les perfonnes qui commencent à yous 
plaire 9 tout et qu'il y a de bon ; & l'ima*. 
''*>" ^ ginatioQ 
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gln^tion , qui toujours agit au gré du 
cœur , prête à la perfonne aimée le mé- 
rite qui lui manque. On aime Its amis 
bien plus par les qualités qu on devine » 
que par celles qu^on connoit. U y a 
auflî des amitiés d'étoile iSc de fympa- 
thie , des liens inconnus qui nous unif«^ 
fent , & qui nous ferrent : nous n'a- 
vons befoin ni de proteftation ni de fer- 
ment ; là confiance va au-devant des 
paroles. Quand MONTAIGNE nous 
peint fes fentiments pour fon ami : 
» nous nous cherchions , dit-il , & nos 
^ noms s'embrafToient avant que de 
» nous connoître. Ce fut un jour de 
» îèie que je le vis pour la première 
» fois ; nous nous trouvâmes tout d un 
>» ^oup û liés , fi unis , fi connus , fî 
» obligés , que rien ne nous fut plus 
» cher que î un à l'autre. Et quand 
» je me demande d'où vient cette joie « 
H cette aife , ce repos que je fens lorfl 
>» que je le vois ; c'efl que c'efl lui ^ 
» c'éfl que c'efl moi : c'eft tout ce que 
>» je puis dire. << Nous jouifTons dans 
Tamitié de tout ce que l'amour a de 
plus doux; du plaifir de la confiance j^ 
du charme d'expofer fon ame à fon ami ^ 
de lire dans fou cœur j de le voir à 

F décou* 
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découvert , de montrer fes propres foî- 
blefles ; car il faut penfer tout haut de- 
vant fon atni. Il n'y a que ceux qui 
ont joui du doux plaifir de l'amitié 9 
qui fâchent quel charme il y a à paffer 
les journées enfemble. Que les heures 
font légères , qu'elles font coulantes avec 
ce qu'on aime ! 

Quelle reffource que Tafyle de l'ami- 
tié ! Par elle vous échappez aux hom- 
mes qui font prefque tous trompeurs , 
faux & inconftants. Mais un des grands 
avantages de l'amitié , c'eft le fecours 
des bons confeils. Quelque raifonnable 
qu'on foit , on a beîoin d'être conduit ; 
îl faut fe défier de fa propre raîfon , quç 
ïa paflîon fait fouvent parler comme il 
hii plaît. C'eft un grand fecours que 
(Je favoir que Ton à un guide pour fe 
conduire & fe redreffer. 

Les anciens ont connu tous les biens 

3 n'apporte l'amitié ; mais ils en ont fait 
es portraits fi chargés , gu'on les a 
regardés comme de belles idées , & qui 
n'étoient point dans 1^ nature. Corn-* 
me les hommes aiment à fe fouftrairç 
aux grands modèles , & à rejetter Ie$ 
grands exemples , parce qu'ils^ exigent 
jbçauçpup de pous , ils j'^çcordent à les 
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traiter de chimères : c^eft mal connoître 
nos intérêts. £n nous dérobant aux 
obligations de Tamitié , nous perdons 
tous (ts avantages, C'eft une lociété , 
c'eft un commerce ; enfin ce font de« 
engagements réciproques , où Ion ne 
compte rien , où Ton n'exige rien , où 
le plus honnête homme met davantage 
& fe trouve heureux d'être en avance. 
On partage {a fortune avec fon ami ; 
richeffes , crédit , foins , fervices , tout 
eft à lui , excepté notre honneur. II m'a 
paru 9 a la honte de notre fiecle , que 
d'offrir fon bien à fon ami , c'eft le der- 
nier effort de Tamîtié. Il y a bien des 
témoignages au-deffus de celui-là : mais 
le plus grand avantage de l'amitié , c'efl: 
de trouver dans fon ami un vrai mo- 
dèle ; car on défire l'eftime de ce qu'on 
aime 9 & ce défir nous porte à imiter 
les vertus qui y conduîfent. 

S£N£QU£ recommande à fon ami 
de choifir entre les grands hommes le 
plus refpeâable , d'agir comme fi l'on 
étoitenfa préfence 9 de lui rendre comp- 
te de toutes fes aâions : ce grand 
homme qui nous tient en refpeâ 9 c'efl 
notre ami. Rien ne répond tant de nous 
à nous-mêmes , & u'eii d'une plus furè 
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caution envers les autres qu^im ami 
eftimable» Il ne nous eft pas permis 
d être imparfaits à ks yeux ; auffi np 
voyez- vous guère le vice fe lier avec 
la vertu. L'on n'aime point à voir ce 
qiii nous juge & nous condamne tou- 
jours^. Il faut être fur de foi pour ofer 
fe dqnner de certains amis. Pyrrhus 
dit , fauvei^-moi de mes amis , Je ne crains 
ifueux» Pline ayant perdu fon ami : 
je crains tien , dit-il ,) de me relâcher 
dans le chemin de la vertu ; fai perdu 
mon guide , & le témoin de ma vie* En- 
fin y la parfaite amitié nous met dans 
lâ néçeffité d'être vertueux. Comme elle 
ue fe peut conferver qu'entre perfonnes 
eftîmables , elle nous force à leur reffcm- 
bler pour les garder. Vous trouvez donc 
dans l'amitié la fureté du bon confeil , l'é- 
mulation du bon exemple , le partage 
dans vos douleurs , le fecours dans vos 
befoins, fans être demandé , attendu , 
iiï acheté. Voyons à préfent quels font 
^es véritables çarafteres de l'amitié pour 
l3t connoître. 

Le premier mérite qu'il faut chercher 
dains votre ami , cèft la vertu ; c'eft ce 
(jui nous affure qu'il eft capable d'ami* 
l^é y & Çi'iï e|X pft: dignç. î<Vfpétez 

rien 
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«en de vos liaifons lorfqu elles n'ont 
pas ce fondement. Aujourd'hui ce n'eft 
pas le goût qui unit , ce font les befoins : 
ce n eft pas 1 union des cœurs ni de Tef- 
prit qu on cherche dans les engagements ; 
a^iffi les voyons nous finir auili-tôt que 
fe former. Il n'y a jamais de rupture 
qui ne nous accufe ; c'eft toujours la 
faute de l'un des deux ; on ne peut évi- 
ter la honte de s'être mépris & d'a- 
voir à fe dédire. On s'unit fans exa- 
miner , & on rompt fans délibérer ; rien 
n'eft fi méprifable. Choififfez votre ami 
entre mille ; rien n'eft plus important 

3ii'un tel choix , puifque le bonheur en 
épend. Rien de plus trifte que de tom- 
ber en de mauvaifes mains , d'avoir à 
efluyer la honte d'une nipture 9 ou les 
chagrins d'une liaifon avec des perfon- 
oes fans mérite. Il faut fonger de plus 
que nos amis nous caraûérifent ; on 
nous. cherche dans eux ; c'eft donner 
90 public notre portrait & l'aveu de ce 
que nous fommes. On trembleroit fi 
on faifoit attention fui- ce que l'on ba- 
zarde en avouant un ami. Voulez-vous 
être eftimé ? vivez avec des perfonnes 
eftimables. Il faut donc bien connoitre 
avant que de s'engager. La première 
; F 3 mv- 
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marque qui nous aiTure le plus qu^on eA^ 
digne d amitié , c'efl: la vertu , après quoi 
tl faut chercher des amis libres , affiran* 
chis des paflions. Ceux que Tambition 
poflede , font incapables de fentir ce 
doux fentiment , encore moins ceux qui 
font dans les liens de Tamour^ L'amour 
emporte avec foi toute la vivacité de 
Tamitié ; c'eft une pafiion turbulente , 
& Tamitié eil un fentiment doux & 
réglé. L*amour donne à Tame une joie 
d'ivrefle , qui quelquefois eft fuivie de 
violents chagrins ; l'autre eft une joie de 
raifon , toujours pure & toujours éga- 
le : rien ne peut l'arrêter ni la laiTer ; 
elle nourrit Famé* De plus , fi vous^ 
êtes attaché à une perfonne de mérite » 
n'a-t elle pas toute votre confiance ?• 
L'amitié d'un amant eft trop feche. I) 
peut vous donner des ibins & des fer- 
vices 9 mais il n'a plus de fentiment à 
TOUS ofTvir. La réeompenfe de l'amour 
vertueux , c'eft l'amitié : mais ce xltSt 
pas l'amour ordinaire qui nous y con«^ 
duit , c'eft l'amour épuré. Les perfon- 
nés frivoles & diffipées ne font pas pro- 
pres à l'amitié : chaque objet enlevé une 
portion de Sentiment & d'attention qui 
appartient à lamitié» Quoique l'on ai]& 

toujoius 
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toujours dit qu'il faut donner à Tamitié 
des fondements plus folides que la fimple 
fenfibilité 9 cependant, fi le goût ne s'en 
mêle, on ned point entraîné. L'efprit 
ne peut être convaincu fi le cœur n'eft 
pas touché : Ton ne va ni bien vite ni 
bien loin. La vertu & le goût ont formé 
les amitiés dont la mémoire eft venue 
jufques à nous. 

Montaigne , qui nous peint la naif- 
fance de Tes fentiments pour fon ami , dit 
qu'il fiit frappé comme on Teft en amour. 
11 étoit dans une fituation propre à jouir 
de Tamitié : dégagé des paflions , voué 
à la raifon , il ne lui reftoit plus de jouif- 
fance que celle, de l'amitié. Les perfon- 
nes revenues des paffions violentes , & 
que la connoifiknce du peu de valeur des 
diofes ramené à elles-mêmes , convien- 
nent mieux à la véritable amitié. Celles 
qui font libres & dégagées de mille amu- 
lements frivoles , fe lient à vous par fen- 
timent ; mais quoiqu'infenfibles à leurs 
propres befoins , elles ne laiflent pas de 
ientir & de foulager ceux de leurs amis. 
Jamais nous ne vivons dans une telle in- 
dépendance que nous puifiions nous paf- 
fer les uns des autres ; mais les fervices doi- 
rent être à la fuite de Famitié » & non pas 

F 4 i amitié 
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ramitié à la fuite des fervices. II faut 
auffi dans Hamitié , de la <ronforniité , 
des rapports , des âges à peu près fem- 
blables , que les mêmes goûts uni^Tenr» 
Les personnes élevées à des poftes bril- 
lants , enivrées de leur bonheur , ces 
efprits déréglés que la fortune carefTe , 
ne font guère propres à lamitié. Les 
Rois font auflî privés de ce doux fen-^ 
-timent. Ils ne fanroient jamais jouir 
de la certitude d'être aimés pour eux- 
.mêmes; c'eft toujours le Roi , & rare- 
ment la perfonne. Je ne voudrois pas 
avoir la première place à ce prix ; tout 
cft trop pelant fans le fecours de Ta- 
mitié. Il n'y a eu de Roi qu'A G E S I- 
LAiis qui fut puni J>our avoir fu fe 
trop faire aimer. Ceft une belle domi* 
nation que de régner fur tous les cœurs, 
ia^s. perfonnes en place ont plus de 
foin d'amaffer des richeffes que d'acqué- 
rir des amis. Qui efl celui qui penfe 
à s'attacher les cœurs par des bien- 
faits , à chercher les perfonnes de méri- 
te , à les fecourir , à fe préparer un 
afyle dans le cœur d'un ami pour le 
temps de la difgrace ? La plupart des 
biens que nous acquérons , font pour 
les autres i celui-là feul eft pour nous. 
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D faut auffi dans l'amitié des mœurs pures ; 
TOUS courez trop de rifque de vous unir 
^vec une perfonne de mœurs déréglées^ 
Vous voyer bien que toutes les ver- 
tus deviennent néceflaires à la parfaite 
amitié, La retraite eft propre à culti- 
ver ce (entiment ; la iblitude eft amie 
de la fagefle ; c'eft au - dedans de nous 
qu habite la paix & la vérité- De plus -, 
^e^ la marque d'un efprit bien fait , dit 
ïxn ancien , que de favoir demeurer avec 
foi- même : quil efi doux dy rejler , quand 
on s en ejl rendu la jouijfance agréable ! 
Tamitié demande une perfonne toute 
entière ; dans la retraite ce fentiment-là 
devient plus néceffaire , & moins parta- 
gé. D'ailleurs nous fommes d'ordinairje 
avec les autres comme nous fomnies 
avec nous-mêmes. Les perfohnes fages 
6vent établir h paix chez eux , & la 
communiquent aux autres. SÉNEQUB 
dit 9 y M ajfe^ profité pour apprendre À 
être mon amu Quiconque fait vivre avec 
ibi-mSme , (ait vivre avec les autres. 
\,^ caraâeres doux & paiflbles répan- 
dent de Tonâion fur tout ce qui les ap- 
l^roche, La retraite afllire l'innocence , 
& nous rend Tamitié plus néceffaire. Il 
4K>us.iaut un témoin dexe que nous 

F.y . valons^ 
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valons ; fans cela nous marchons mol)^' 
isent dans le chemki de la vectu. Quand 
vous eftimez votre ami à wn certain de- 
ré , vous mettez toute votre gloire dans 
on eAime ; û vous êtes heureux 9 vou» 
voulez partager votre bonheur avec lui. 
De plus , la pofTeflion du bien devient 
inûpide fans tétfioinsv 

Je crois que la grande jeunefle n'eA 
guère propre aux plaifîrs de la parfaite 
amitiés Nous voyons afTez de jeunes, 
gens fe croire & fe dire amis ; mais le 
lien de leurs unions c eft les plaifirs , & 
les plaifirs ne font pas des nœuds dignes* 
de Tamitié. Fous êtes dans fagc y dit 
S£NEQU£ à fon ami. » où vos paj^onst 
violenusfont éteintes , vous lien ave^ plus 
que de douces ; nous allons jouir du no^ 
bleplaifir de famieiû.CjQ' qui la rend plus 
(ure & plus folide , c*eft la vertu , Téloi- 
gnement du monde , Tamour de la foli<* 
lude 9 la pureté des mœurs , une vie 
tjiii nous ramené à la fagefle 9 & à nous-^ 
mêmes ^ un efprit élevé 9 ( car it y a 
un goût & un degré dans lar paciaite 
amitié o& ne peuvent atteindre hs ca-^ 
raâeres médiocres ;) mais fur -tout ua 
cœur droit. Les qualités du cœur font 
beaucoup plus néce flairer <{iieceUes4e 
f efprit ;'l'eiprit plait > mais c'eâ le ceeur 
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qui He. Les gens en qui l'amour -pro- 
pre domine , n'en font pas dignes ; ils 
ne penfent qu*à prendre fur le fonds de 
lamitié ; & les perfonnes vertueufes ne 
font preffées que d*y mettre. Les ava- 
res ne connoiflent point un fi noble (^nr 
timent : la véritable anlitié eft opulen* 
te. L'avarice oppofe à toutes les vertus 
un obftacle inuirmontable. Le fentiment 
de Ta varice arrête , ou, pour mieux dire » 
étouffe tous les bons mouvements ; il 
n'y a pas une vertu qui ne prenne fur 
nous ; & ils veulent toujours prendre 
fur les autres. Il faut favoir donner en 
pure perte , il faut avoir le courage de 
faire des ingrats. Mais paflbns aux de- 
yoirs de l'amitié. 

II y a trois temps dans ramîtîé ; !e 
commencement , la durée , & la £n. 
Comme tous les commencements de Fa- 
mitié font pleins de fentiments , & que 
les amitiés naifTantes font foutenues d'un 
peu d'illufîon , rien ne coûte dans ces 
premiers moments , & tout eft plaîfir» 
Mais il arrive fouvent que le goût s'ufe > 
que cette pointe de fentiment s'émouffe 
par rhabitude. L'illufion difparoît , &' 
vous êtes réduit à foutenir l'amitié pa^ 
raîfon ; qualité qui eft toujours fecne. 
JEn anwtié ^ comme en amour , il fau- 

JF 6 droit 
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droit ménager {^% goûts ; c eft une éc(S^ 
nomie permife. Mais fait -on s'arrêreir 
fur un plaifir permis & innocent ? Ce- 

i)endant , comme rien n'efl fi doux dans 
a vie qu*une fenfible amitié , on de- 
vroit prendre de concert des mefures 
pour taire durer un état fi défirable \, 
car la vie héureufe confifte à fentir'& 
à imaginer agréablement. L'on fent les 
chofes préfentes , on imagine les futu- 
res. L'amitié remplit ces deux temps ^ 
foutient ces deux (entiments , puifqu'elle 
nous fait fentir agréablement dans le 
préfent & efpérer dans Favenir. Mais 
enfin , comme il eft écrit que toute fen- 
fibilité périt , & que les cœurs les mieux 
faits ne peuvent pas répondre de garder 
toujours cette chaleur dune amitié naif- 
fante , ils peuvent donc quelquefois être 
inconftants y mais jamais infidèles. La 
vivacité du goût fe perd ; mais l'amour 
du devoir fubfifte. Il faut les plaindre ; 
ils avoient un fentiment agréable , il leur 
â échappé; que n'avions-nous de quoi le 
retenir ! Donnons donc à Famitié un 
fondement plus folide.L'eftime , appuyée 
fur la connoiflance du mérite , ne fe dé- 
ment point. Le bandeaii qu'on donne 
à l'amour 9 on Tôte à l'amitié. Elle eft 
éclairée , elle examine avant que de %"tn^ 

gager ^ 
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|ager , elle ne s'attache qu anx mérites 
perfonnels ; car ceux-là feuls font dignes 
d'être aimés qui ont en eux - mêmes la 
caufe pourquoi on les aime. 

Apres avoir fait un bon choix , il faut 
fe fixer , eftimer fes amis , non d'une 
eftime variable , mais de fentiment ; car 
quand la fenfibilité échapperoit , & vou- 
droit emporter Teftime , par jnftice il 
faut la coiiferver. Il ne faut pas fe per- 
mettre d'examiner les défauts de nos 
amis , encore moins d'en parler, 11 faut 
refpeâer l'amitié ; mais , comme elle 
nous eft donnée pour être une aide à la 
Vertu , & non pas la compagne du vi- 
ce , il faut les avertir quand ils s'éga- 
rent ; s'ils réfiftent armez -vous de la 
force & de l'autorité que donne la pru- 
dence des fages conseils , & la pureté 
des bonnes intentions. Il faut avoir le 
courage de leur déplaire en leur difant 
la vérité ; on doit pourtant adoucir les 
termes fdon leurs beforns. Peu de 
perfonnes ont la force de fe laifler hu- 
milier par la vérité qui les redreffe ; mais 
wmêttietemps qu'on les avertit en par- 
ticulier , il faut les défendre en public ^ 
& ne point foufïrir , s'il eft poflîble y 
qu'ils aient une réputation incertaine» 

On demande miel eft le terme de 
'' - ramiti*. 
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lamitié. On dît qu'il faut fervîr fe?. 
amis jiîfques aux Autels. Dieu & rboir- 
neur font les feules bornes qu*oii doit 
donner à Tamitié ; mais il y a bien des 
chofes qu'un honneur délicat vous dé- 
fendroit pour vous-même ,. qu'il vous 
feroit permis Si honnête de faire pour 
vos amis. Sur le refte Je ne connois 
point de bornes , tout , & fans fe faire 
valoir , doit être facrifié à l'amitié. D l O- 
GENJE ^\{oil\ quand /emprunte de man 
ami , cejl mon argent que je lui demande^ 
Une pareille <:onfîance fait Téloge de l'un 
& de Tautre. 

Ne faites jamais fentîr à vos amis au- 
cune fupériorité ; & li vous êtes plus 
avancé qu'eux dans la pofTeilîon de la 
vertu , dans le partage de l'efprit , & 
dans les bonnes grâces de la fortune, cela 
nevousdonneaucundroitdevousélever. 

On demande il Ton peut confier à un 
autre le fecret de notre ami.. Il nva 
pas à délibérer : le fecret eft un dépôt .; 
nous n'en pouvons difpofer > ce n'eu pas 
notre bien. Refte à favoir de quelle ma- 
nière nous devons nous conduire quand 
Tamitié s'afFoiblit & s'altère. 

Comme ce font des hommes qui s^u*»' 
niflent , il faut compter fur les défauts de 
ijluimanité j^il ikut ie ipaiFex Tun Tantce 
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T)ien des chofes y fi Ton veut que Tamitié 
fubfifte. Le plus vertueux excufe & par- 
donne davantage. Fous rcndn[ votre ami 
fideU , dit un Ancien yji vous croye^ quit 
Ujoit. On met en droit de commettre 
une faute celui que Ton croit capable de 
la faire. L'amitié ordinaire ne veut jamais 
fe charger d'aucun tort ; lamitié délicate 
les met fur Ton compte : contents de pou- 
voir épargner une peine à notre ami » 
nous lui laiiTons le plaifir de nous par- 
donner , & lui épargnons U honte & 
le befoin du pardon ; mais pour cela it 
Eut avoir aâàire à une ame forte 9 qui 
ait, le courage de foutenir la vue de 
ks fautes , & d'avouer même celles 
qu'elle n'a pas faites. Si votre ami a 
befoin d'être conduit & gouverné pour 
ian propre intérêt , il faut avoir la maiA 
légère , & ne lui pas faire fentir fa dé-, 
pendance. Rien n'eft pins oppofé à Ta'- 
mitié que cqs caraâeres fuperbes 9 qui 
therchent à vous accufer ^ & fe font 
un plaifir de vous convaincre : c'eft une 
viâoire pour eux de vous trouver des 
dé&uts : cela fortifie leur domination » 
& augmente votre dépendance. Dérobezr 
vous aux occafions de vous irriter 9 & > 
dans les éclairciflements , gardez- vous 
Remployer 4m «crises «durs j, il çn «d)L 

doi$ 
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dont îl ne faut jamais ufer , & qui font 
dans les cœurs des playes qui ne fe 
ferment jamais. Dès que vous (entez que 
vous vous allumez, foy ez en garde contre 
Vous-même ; fongez que la paffion prend 
toujours quelque chofe fur la juftice : 
inais il y a des gens qui , lorfqu'ils ont 
un tort , en ont cent & qui ne favent 
point s'arrêter ; ils vous puniflent de 
leurs propres fautes , & ne vous par- 
donnent jamais. Quand ils ont man- 
qué , il ne Faut pas croire qu on puifle 
les convaincre ; leur efprit eft au fervi- 
ce de leur injuftice. Il ne faut point leur 
faire de reproches ; mais fi vous voulez 
les punir , & vous venger avec dignité , 
ayez une conduite plus exafte ; cher- 
tnez les occafions de leur faire plaifir ; 
é'eft votre propre conduite qui leur doit 
être un reproche , & non pas vos dif- 
cours. Quelqu'habîle que foit Tamour- 
propre à nous cacher nos foiblefles , il 
y a des moments cônfacrés à la vérité 9 
oii elle fe fait voir. Les plaifirs qu'on 
à fait dans le temps de Tamirié , doivent 
être oubliés dans la rupture ; & quand 
^n ne fe croit pas payé de fon bienfait 
par le plaifir qu'on a eu à le faire , on 
fi^a point donné , on hV fait que prê^ 
«er onTfendre^irfmTkiàWt^ 
'^ "* lamiiié 
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ramkié & reftime de ios amis 9 & ne 
pas craindre d'en trop faire. Mais û 
on eft affez malheureux pour avoir fait 
un mauvais choix j il faut le foutenir ^ 
ti par- là fe punir, de fon imprudence 
& de fa légèreté à s^engager. Il y a 
toujours à perdre pour tout le monde 
dans les ruptures. Après avoir tait tout 
ce qui eft en vous pour les prévenir , com- 
me fouvent on a affaire à des gens en- 
têtés , qui ne vous voient qu'au travers 
de leur prévention , tout eft inutile» 
Rien n'eft plus trifte que de combattre 
contre ces imaginations ardentes & al- 
lumées , qui n'ont d'efprit que pour fou- 
tenir leur tort ; quelque chofe que vous 
faftîez , vous n'en aurez que de Timpro- 
bation. Ne mettez pas votre gloire à 
les réduire , mais à vous vaincre ; il faut 
vous retirer , & que votre innocence vous 
calme & vous confole. Il ne faut pas 
croire qu'après les ruptures vous n'âyer 
plus de devoirs à remplir ; ce font les 
devoirs les plus difficiles , & où l'hon- 
nêteté feule vous foutient. On doit du 
refpeû à l'ancienne amitié. H* ne faut 
point appeller le monde à vos querelles , 
& jamais n'en parler que quand vous 
y êtes forcé pour votre fuftifîcation. Il 
faut éviter oiême de trop charger l'am» 

infidèle*. 
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infidèle. C'eft un mauvais fpe^adô 
pour le public , & un mauvais rôle pour 
Vous , que de rompre avec éclat. Son- 
gez que tout le monde a les yeux ou- 
verts fur vous ; que vos juges font tous 
vos ennemis , ou par ignorance de ce que 
Vous valez , ou par envie s'ils le con- 
iioiffent^ ou par prévention & malignité 
naturelle. Pour les chofes qui ont été 
confiées dans le temps de Tamitié , il ne 
faut jamais les révéler ; fongez que le 
fecret eft une dette de Tancienne amitié , 

Sue vous vous devez à vous-même. En- 
n les devoirs que vous rempliffez dans 
le temps de l'amitié , c'eft pour la per- 
fonne aimée ; dans les ruptures , c'ed pour 
vous-même. Dans le temps du fenti* 
ment tout le monde fait fe Conduire > 
on n*a qu'à fe laiffer aller à fes mouve- 
ments ; maiis dans les ruptures , c'eft le 
devoir, c'eft la raifon qu'il faut écou- 
ter & fuivre. Peu de gens (avent être 
en colère ; la plupart ne gardent plus 
de mefures. Qu'il eft trifte d'avoir à 
donner des préceptes fur tin pareil mal- 
heur 9 d'avoir à envifager dans les temps 
de l'amitié la perte de l'amitié ! Songer 
cependant qu'un pareil malheur vous 
menace peut-être , & que l'ami le p^us 
cftimablc peut avoir en lui les d!Q>ofi«* 

tions 
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tions à une prochaine rupture* Il faut 
pafTec légèrement fur de pareilles idées » 
elles gâteroienr les plai^rs de Tamitié la 
plus parfaite. 

Quelaues perfonnes croient qu'il n'y 
a plus de devoirs à remplir au-delà dur 
tombeau ; très* peu favent être amis de» 
morts. Quoique la plus magnifique pom- 
pe funèbre foit les lagmes & la douleur 
de nos amis , & que la plus honorable 
fëpulture fait dans leurs coeurs ; cepen» 
dant il ne faut pas croire que des lar- 
mes que vous répandez par fenfibiliié , 
quelquefois par retour fur vous-même ^r 
vous acquittent envers eux : vous devez 
à leur nom , à leur gloire ^ & à leuc 
Emilie : ils doivent vivre dans votre, 
cœur par les fentiments , dans votre mé«, 
moire par le fouvenir , dans votre bou« 
che par à^ éloees , & dans votre con« 
duite par l'imitation de leurs vertus* 

Si j'ai donné des préceptes pour fe con^ 
duire quand les amitiés fe rompent ou» 
fe dénouent 9 je fuis cependant bien éloi* 
gnée de croire que nous devions aimer 
comme devant na'ir un jour. Mon cœur 
n a jamais écouté les leçons de M A- 
CHIAVEL ; il eft bien éloigné de fe 
conduira par fes maximes ; ceux qui me 
fomioifleot iavent qiie dans lamiti^ 
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Je me livre trop ; jamais mes fentimc 
ne m'avertifTent de me défier de i 
amis: ceux qui penfent d une façon \ 
gaire , me regardent comme une efp 
de duppe : je ne m'en fauve qu*en v 
lant bien Fêcre. Âinfi la prudence d 
fai ici raiTemblé quelques maximes , 

F as encore paffé jufqu'à mon cœur ; t 
ufage , le monde ^ & ma propre es 
rience , ne m'ont que trop appris 
dans lamitié la mieux acquife & la ( 
V méritée , il faut faire un fonds de c< 
tance & de vertu pour en pou^ 
foutenir là perte. 

• On demande fi l'amitié peut fubfl 
entre perfonnes de fexe différent, C 
td rare & difficile ; mais c'eft l'anr 

3ui a le plus de charmes. Elle eff ] 
ifficile , parce qu'il faut plus de v( 
& de retenue. Les femmes qui ne c 
noiffent que l'amour d'ufage , n'en 1 

£as dignes ; & les hommes qui ne \ 
înt trouver dans les femmes que 
bonheur du fexe , & qui n'imaginent 

?' «'elles peuvent avoir des qualités c 
efprit & dans le cœur plus liantes 
celles de la beauté , ne font pas f 
près à l'amitié dont je parle. Il 
oonc^chercher à s'unir par la vertu & 
ie mérite perfonneK Quelquefois de 
H jre 
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reîlïes unions commencent par l'amour ^ 
& ânîiTent par Tamitié. Quand les fem- 
mes font fidelles à la vertu de leur fexe 9 
Tamitié étant la récompenfe de l'a- 
mour vertueux , elles peuvent s'en flat- 
ter. De la manière dont lamour fe traite 
aiijourd hui , il eft fouvent fuivi de rup- 
tures d'éclat , la honte étant toujours 
la punition du vice. Les femmes qui 
oppofent leurs devoirs à l'amour , & qui 
vous offrent les charmes & les fentiments 
de l'amitié , quand d'ailleurs vous leur 
trouvez le même mérite qu'aux hommes, 
peut-on mieux faire que de fe lier à el- 
les ? Il eft fur que de toutes les unions 
ceft la plus délicieufe. Il y a toujours 
im degré de vivacité qui ne fe trouve 
point entre lés perfonnes du même fexe : 
de plus , les défauts qui défuni/Tent , 
comme l'envie & la concurrence de quet 
que nature que ce foit , ne fe trouvent 
point dans ces fortes de liaifons» Le6 
femmes ont le malheur de ne pouvoit 
compter entr'elles fur l'amitié ; les dé- 
fauts dont elles font remplies y forment 
un obftacle prefque infurmontable : elles 
sunifTent par nécefîité , & jamais par 
goût. Que faire des fentiments qui lont 
en elles ? Pour celles- qui fe défendent 
det l'amour ^ cela les renvoie à lamitié ^ 

& 



Ï42 Ojmvtcs de madame de L»mlerfi 
& les hommes en profitent. Quand éU 
les n'ont point nfé le cœur par les paf- 
jfions , leur amitié eu tendre & touchan- 
te ; car il faut convenir , à la gloire ou 
à la honte des femmes , qu'il n y a 
qu'elles qui iavent tirer d'un ientimenc 
tout ce quelles en tirent. Les hommes 

Îarlent à refprtt , les femmes au coeur. 
>e plus , comme la nature a mis des 
rapports & des liens invifibles entre les 
personnes de (exe différent , on trouve 
tout préparé à Tamitié. Les ouvrages 
ide la nature font toujours plus parfaits : 
-ceux où elle n'a pas la principale part , 
ont moins d'agréments. Dans l'amitié 
idont je parle , on fent que c'eft fon ou- 
vrage : ces nœuds fecrets 9 ces fympa- 
t hies , ce doux penchant auquel on ne 
jpeut réfifter , tout s'y trouve ; un bien 
ii défirable eft toujours la récompenfe du 
mérite. Mais il faut être en garde contre 
foi-même , de peur qu'une vertu ne de- 
.vienne paffion dans la fuite. 



Fin du Traité de C amitié. 
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les fçcours néceffaires pour per- 

^ K feûionner Içxir raifon , & leur 

H^/ryTxit apprendre la grande fcience du 
bonheur dans tous les temps de leur vie. 
C I C £ R o N a fait un Traité de la 
ymlUj^e , pour les mettre en état de ti- 
rer parri d'un âge où tout femble nou^ 
quitter. On ne travaille que pour les 
nommes ; mais pour les femmes , dans 
tous les âges , on les abandonne à elles- 
mêmes : on néglige leur éducation dans 
la jeuneiTe : dans la fuite de leur vie ^ 
on les prive de foutien & d'appui pour 
klir yîeillejSe i aufli la plupart des feml 

mes 
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tues vivent fans attention & fans retowè 
fur elles-mêraes : dans leur jeunefle elles 
font vaines & diilipées ; & dans la vieil- 
lefle elles font foibJes & délaiffées. Nou; 
arrivons à chaque âge de la vie fans fa- 
voir nous y conduire ni en jouir ; quand 
îl eft paffé nous voyons Tufage qii on en 
pouv oit faire : mais comme les regrets font 
inutiles , k moins qu'ils ne fervent à nous 
redreffer , voyons à profiter du temps qui 
nous refte. Je m'aide de mes réflexions ; 
& comme j approche de cet âge ou tout 
nous échappe , je veux retrouver dans ma 
raifon la valeur des chofes que je perdis. 
Tout le monde craint la vieillefle : 
on la regarde comme un âge livré à la 
douleur & au chagrin , où tous les plai- 
iirs & les agréments difparoiffent. Cha- 
cun perd en avançant dans 1 âge , & les 
femmes plus que les hommes. Comme 
tout leur mérite confifle en agréments 
extérieurs ^ & qu€ le temps les détruit^ 
elles fe trouvent abfolumem. dénuées : 
car il y a peu de femmes dont le mé^ 
rite dure plus qiie la beauté. Voyons 
s'il n eft pas poffible de les remplacer : 
& comme il n'y a point de fi petit biett 
qui ne vaille quelque chofe entre les 
mains d'une perfonne habile ^ mettons à 

profit 
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ptofit le tçtnps de la vieilleffe , & fon- 
geons à en faire ufage pour notre per- 
feâion & notre bonheur. 

Examinons les devoirs de la vieillef- 
fe 9 le refpeâ & la décence qui font dus 
â cet âge , & connoiiTons auffi les avan- 
tages qu'on en peut tirer pour en 
)ouir. 

La vie n'eft pas dans Tefpaoe du temps ; 
mais dans Fufage qu^on en fait faire. 
11 faut faire im plan , & le fuivre avec 
-fermeté ; car enfin , changer de deflein 
& de conduite , c^ft couper notre vie ; 
nous fabrégeons par notre légèreté , & 
fious rallongeons par une conduite uni- 
forme. 

Ces réflexions ^ ma fille , gui font à 
préfent pour moi , feront un jour pour 
-vous. Préparez-vous une vieilleffe heu- 
reufe par utie îeunefTe innocente^ Sou- 
venez-vous que le bel âge n eft qu'une 
fleur que vous verrez changer ; les grâ- 
ces vous abandonneront 9 la fanté s'é- 
vanouira , la vieilleffe viendra effacer les 
fitwts de votre vifage ; q^uelque jeune 

3ue voHS foyez 9 ce gui vient avec tant 
e rapidité 9 n^eft pas loin de vous. 
Nous avons en vieilliffant les maux 
CommuiM à l'humanité. Les maux du 

G corp& 
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corps & de refprit font à la fuite d^uii 
certain âge ; la vuilUjft , dit MON- 
TAIGNE, attache plus de rides à Cefprit 
quau vifage. Les paillons noiis atten- 
dent dans le cours de la vie ; & il fem- 
ble que ce foient des gites où il faut 
pafTer néceflairement : des pajjions arden-^ 
tes j dit Montaigne , not:s paffons 
aux paffions friltufes. Les fentiments trif* 
tes font à la fuite de la vieillefle : elle 
tarit dans notre cœur la fource de la 
joie & des plaifirs : elle dégoûte du pré- 
fent & craint JWenir : elle rend infen- 
iible à tout , excepté k la douleur^ . 

Tous ces maux font communs aux 
deux fexes ; mais il y en a qui ne font 
Gue pour les femmes : comme il en eft 
de différents caraûeres , il y a diflféren- 
tes fortes de peines à ifoufFrir , & de con«* 
duites à fuivre. Les femmes font , ou 
galantes , ou vertueufes : ces deux ca- 
ra£ieres font variés d'une i;ifinité de dif- 
férences » il y a bien des nuances & des 
degrés dans Tua & dans lau^re. Pour 
celles qui font né^s fans t^rvçtreiTe &: 
fans agréments \ Sr qui n'ont. fa^ ni ref u 
aucune impréffion , elles jouiflent de la 
tranquillité & de luniformité. de la vie ; 
elleis perdçnt moins en avançanjtien âge » 
:/ que 
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qne celles qui lont capables de prendre 
-des fentiments ^ & d'en înfpirer : cepen- 
dant elles auront encore bien des maux 
a foufirir , & des imperfeâions à com- 
battre. Elles doivent être en garde con- 
tre la trifteffe. Nous devenons enne- 
mis de la joie que nous avons intérêt 
de conferver en nous , & que nous ne 
devons pas condamner dans les autres^ 
Mais il faut clioifir fes plaifirs y ou plu- 
tôt fes amufements : ce qui efl: permis 
& honnête dans un certain âge, eft in<* 
décent dans un autre« 

L'avarice eft encore un des foibles 
du dernier âge« Comme tout manque » 
on veut tenir à quelque chofe , & on 
s'attache aux rîchefles comme à fon 
fouttea. Cependant , fi on faroit rai- 
fonner , on ^erroit qu'on n'en a que 
faire , & qu'on s'affure plus de bonheur 
en les partageant qu'en les gardant. 

Mais revenons aux femmes galantes ; 
elles ont plus à perdre en vieiilifTant , 
& plus à travailler. Comme il en eft 
de bien des fortes , il y a auffi différentes 
conduites à garder. Pour celles qui 
n'ont rien ménagé , qui ont été infidel- 
les aux préjugés & aux vertus de leur 
fexe « elles perdent infiniment ; les plai- 

G 2 firs. 
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iirs , le feul lien qui les unîflbit wx 
liommes ^ venant à tnanûiier > elles ne 
tiennent plus à eux , m eux à eltes» 
Pour celles qui fe font refpeâées , qui 
ont fu joindre la probité & Tamitié â 
ramour , elles tiennent aux hommes par 
Jes vertus de la fbciété , car la vertu 
ieule a droit de nous unir. Les carac* 
teres fenfibles ont plus à fouffrir : le 
cœur ne sWe pas comme les fens. La 
fidélité à vos devoirs eft fouvent fuivie 
d'une lonpue & pénible fenfibilité : 1 a* 
mour fe dédommage fur les fentiments du 
rœur de ce que les fens lui ont refufé» 
plus les fentiments font retenus , & plus 
ils font vifs. 

• Les goûts s*affoibliffent en les exer- 
çant ; & les paillons des femmes sVfent 
comme celles des hommes. Enfin , il 
y a un. temps dans la vie des femmes 
qui devient une crife : c'eft la conduite 
qu'elles gardent » & le parti qu'elles 
prennent , qui donnent la dernière forme 
à leur réputation , & d'où dépend le re- 
pos de leur vie. 

Dans la jeunefle les femmes fe fou- 
lïennent par Tardcur du fane , qui les 
entraîne vers les objets fenfibles , gui 
k# livr^ 3UX paillons permifes ou dé- 
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fendues : la nouveauté des objets qut 
excite & nourrit leur curioiité ; tout 
cela les foutient. Pour celles qui ont 
de la beauté & des agréments y elles 
]ovàSûtit des avantages de leur propre 
figure & de Tioipreffion qu'elles font 
fur les autres : Fampur-propre eft toun 
jours nourri de ce qu'elles voient en 
elles , ou de ce qu'elles infpirent. Quel-* 
le domination eu plus prompte 9 plus 
douce & plus abfolue que celle de la 
beauté ? La majefté & l'autorité n'ont 
droit que fur les chofes extérieures ^ la 
beauté en a fur l'ame : il n'y a guère 
de femmes aimables qui n'aient joui de ce^ 
triomphes fecrets. De plus , quelle four-, 
ce d'amufements ne fournit pas l'envie 
de plaire ! tout l'appareil de la galante* 
rie . permife à une jeune perfonne , la 
parure , les fpeâacles ; tous ces plaifirs 
font l'occupation d'un certain âge. Quelsi 
mouvements ne donnent point les paf-« 
fions ! Peut-on être plus vivement & 
plus fortement remuée que par elles ? 
Les événements^ de la vie des femmes 
en dépendent ; & de grands établifle- 
ments ont été fouvent la fuite & iaré- 
compenfe d'un fentiment. Toutes ces 
chofes font enchaînées 9 & relatives au 

G 3 i:oeur;. 
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cœur ; & font une vie pleine & occu- 
pée , même pour celles qui n'ont pas 
fàii un mauvais ufage de leur liberté. . 
Tout cela échappe dans un certain âge y 
©ù , fi vous voulez faire quelque ufage 
de votre cœur y vous ne fentex plus 
que pour la douleur. Il vient un temps 
où il faut mener une forte de vie con- 
venable aux bienféances & à la dignité 
de fon âge : il faut renoncer à tout ce 
qui s'appelle plaifir vif. Souvent vous 
avez perdu le goût pour les amufemcnts ;. 
ils ne peuvent plus occuper ni remplir 
vos heures : vous avez perdu même vos 
véritables amis ; & le temps eft paffé d'en 
faire d'autres. Le revenu de la beauté 
c'eft Famour ; & fa récompenfè de l'a- 
mour vertueux, e'eft l'amitié; & vous 
ties bien heureiife quand toutes vos bel- 
les années vous ont acquis un on deux 
amis véritables. Enfin vous quittez cha- 
que âge de la vie quand vous commen- 
cez à le connoitre , & vous arrivez tou- 
te neuve dans un autre. Toutes les 
çhofes extérieures ne vous foutiennent 
plus , ou vous font interdites. Chei 
vous , vous ne trouvez plus qu'infirmité 
dans votre corps , que réflexions trJftes 
dans Tefprit x ^^^ dégoûts. Il hut 

tOÏOr 
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rompre tout commerce avec vos fenii- 
ments : on fent Tes liens quand il les faut 
rompre. 

On a dit que la dévotion étoit le 
foible de la vieillefle , pour moi )e crois 
qu elle en eft le foutien ; c'eft un fentî- 
ment décent , & le feul néceffaire : le 
)ong de la Religion ned pas uoiardeau ^ 
mais un foutien. 

Mais pafTons aux devoirs de la vieil^ 
le/Te. Dans tous les temps de la vie 
nous^ devons aux autres , nous nous de- 
vons à nous-mêmes. Les devoirs envers 
les autres doublent en vieillifTant. Dès 
que nous ne pouvons plus mettre d'a- 
gréments dans le commerce , on nous de- 
mande de vraies vertus : dans la jeu- 
neSTé on fonge à vous : dans la vieil- 
lefle il faut penfer auifc autres. On nous 
demande du partage 9 & on ne nous 
pardonne rien. En perdant la jeunefTe , 
vous perdez aufli le droit de faillir ; il 
ne vous eft plus permis d'avoir tort. 
Nous n avons plus en hous ce charme 
féduiiant ; & on nous juge à la rigueur. 
Les premières grâces de la jeuneue ont 
un luflre qui couvre tout : les fautes de 
jugement font pardonnées , & ont le 
mérite de Tingénuité. 

G 4 En 
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En vîeilliflant il faut s'obfervcr fnr 
tout 9 & mettre dans fes difcours & 
dans fes habits de la décence. Rien 
de plus ridicule que de faire fentir par 
des parures recherchées quon veut rap- 
peller des agréments qui nous quittent : 
une vieilleffe avouée efl: moins vieille ; 
le grand inconvénient des femmes qui 
ont été aimables , eft d'oublier qu'elles ne , 
le font plus. Il faut auili fe donner une 
forme de vie convenable : ce n'eft pas 
vivre comme l'on doit que de vivre 
au gré de (es paffions & de fes fantai- 
fies ; & nous ne vivons comme nous, 
devons que quand nous vivons félon 
la raifon ; car ce qui s'appelle nous ^ 
c'eft notre raifon. 

Il faut auffi avoir attention à fes fo- 
ciétés 9 & ne s'unir qu'à des perfonnes 
de mœurs & d'âge femblables. Les fpec* 
tacles , les lieux publics doivent être in* 
terdits ; ou du moins il faut y aller 
rarement ; rien de moins décent que d'y 
montrer un vifage fans grâce : dès qu'on 
ne peut plus parer ces lieux-là , il faut 
les abandonner. Les avantages de Tef- 
prit le foutiennent mal au milieu d'une 
jeunefle brillante ; ils vous font trop 
fentir ce que vous avez perdu. Rien 

neL 
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ne convient mieux que d'être chez foi ; 
lamour - propre y fouffre moins qu'ail- 
leurs.^ Il y a cependant des amufements 
permis , & tout ce <jui s appelle plaifir ^ 
honnête n'eft point interdit. 

Voyons ce que nous nous devons â 
nous-mêmes. Nos ientiments & notre 
conduite doivent être différents de cie 
qu'ils ont été dans nos premières an- 
nées. Vous devez au monde des de- 
voirs de bienféance ; mais vous vous 
devez des ientiments permis & innocents ^ 
par dignité pour vous ; car il faut vi- 
vre reipeâueufement avec foi-même : il 
fe faudroît auffi pour votre propre r^- 
pos ; maïs on doit convenir qu il y jei 
des fentunents dont le divorce coûte va 
Tame ; vous n^en connoiffez le prix , & 
vous n'en favez faire nfa^ que quand 
il faut tes abandonner, ^ans un âge 
plus avancé Ic.goût devient plus délicat 
mr ce qui bleffe » & plus exquis fur ce 
qui plait. L*amour e({ le premier des 
plaifirs , & la plus douce des erreurs i 
mais dès que vous avez perdu la jeu- 
Aefle 9 les peines doublent & les plaiûrs 
diminuent. Ce qui fait les malheucs 
Ji'un certain temps , c'eft qjie vous voul- 
iez jconferver Se porter des fentiments 

C 5 d:ans 
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dans un âge oii ils ne doivent point 
'être : eft-ce la faute de Tâge ? n'eft-ce 
pas la nôtre ? Ce font lés mœurs qut 
font les malheurs , & non pas la vieil- 
leffe ; tout âge eft à charge â qui n'a 
pas au - dedans de foi-même ce qui peut 
rendre la vie heureufe. Il faut avec 
docilité fe foumettre aux peines de fon 
âge & de fon état : la nature fait une 
^fpece de traité avec les hommes ; elle 
ne leur donne îa vie qu^à des conditions ;, 
elle ne nous donne rien en propriété y 
elle ne fait que nous prêter. Il ne faut 
pas fe révolter contre les fuites natu- 
relles de Vhumanîté. On demandoit à 
un Phïlofophe qui avoit vécu cent fept 
ans , s'il ne trouvoit pas la vie ennuyeu- 
fe ? Je nai pas à me plaindre de ma 
vieil/ejfe , êit-il^ parce que je nai pas abu* 
fi de ma jiunejfe^ 

Quand les mœurs font pures & in- 
nocentes dans le premier âge , la vieil- 
leffe eft douce & tranquille» Le fou- 
tien & la confolation d'un âge avancé » 
c'eft une longue habitude de vertu ; 
quand oh Ta pratiquée dans la jeunefle, 
on en recueille le fruit dans les der- 
niers temps : mais nousnous prenons à elle 
des maux que nous ^onne notre dérè- 
glement. 
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gleraent. La plupart de nos tnalheurs 
viennent de notre imaginatianr Les be- 
foins du coeur font inMÎs ; ceux de la 
nature font bornés : heureufe la vieil- 
lefle dont le cosm fe tourne vers Dieu ! 
. La dévotion eft un fentiment décent 
dans les fen>mes , & convenable à tous 
les fexeSr La vieilleffe fans religion 
€ft pefante. Tous les plaifirs du dehors 
nous abandonnent ; nous nous- quittons 
nous-mêmes* Les meilleurs biens , la 
fanté & la jeuneffe ont difparu : le 
paiTé vous fournit des regrets , le pré- 
ient vous échappe , & lavenir vous fait 
trembler. Pour un Chrétien infidèle , 
ce font des peines qui nous attendent ^ 
& pour un Philofophe , c'eft le néant. 
Voilà ce qui termine la plus belle vie 
du monde ; le dernier aâe eft toujours 
tragique ; il y a bien à gagner de chan- 
ger Tidée de fon néant contre l'idée de 
réternité ! Si nous vivons de maiiiere 
à là rendre heureufe r c'eft un beau 

Eoint de vue qu'une éternité de bon- 
eur ; n^is la plupart du monde vie 
-fans penfer fam^is à s'éclaireir de fou 
état. Qui croiroit que ces mêmes hom- 
mes , qui font fi ardents iïir ce qui re- 
garde leur dc^ice ouleur fortune , quand 
*" G6 ii^ 
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fls la croient en péril , font tranqiiîllw 
& indolents fur la connoiflance de leur 
être ; qui fe laiffent mollement con* 
duire à la mort , fans s'inftruire fi ce 
qu'on leur dit font des chimères ou des^ 
réalités ; quils s'acheminent & voient 
venir vers eux la mort , Téternité , les 
peines & les récompenfes éternelles , 
fans penfer que ces grandes vérités les 
regardent & l«s intéreffent ? Peut-on 
fans prévoyance & fans crainte , aller 
tenter un fi grand événement ? Ceft 
cependant Tétat où vivent la plupart 
des hommes ; & pour quelques-uns 
qui ont pris parti du bon ou du maur 
vais côté , combien y en a-t-il qui n y 
penfent pas ? 

Pour ceux qui font affez heureux 
pour être touchés de la Religion , la - 
piété les confole ; elle eft aum plus ai- 
lée à pratiquer. Tous les liens qui at- 
tachent à la vie font prefque rompus ; 
c'efi Touvrage de la nature de nous dé* 
tacher , plus que celui de la raifon : Le 
bandeau de rillufion eft tombé , & nous 
voyons les chofes ce qu elles font.. On 
a connu le monde à fes dépens ; & qui 
le connoit bien , fait qu'il n'eft bon ;qu'à 
quitter : il a toujours manqué xle bieas 

%lides« 
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ToUdes 9 ce monde trompeur : & nou» 
trouvons fouvent qu'il manque de bienâ 
périfTables. 

Nous ne tirons pas tant du monde 
que de la dévotion : elle a bien d'ai>* 
1res reflburcesr II feut de la réfigna- 
tion dans tous les âges de la vie ;. mais 
Tufage en eft plus néceflaire dans la 
^ieiUefle 9 parce que nous faifons des 
pertes continuelles. Mais comme le feo- 
timent eft moins vif, nous tenons moins 
aux^ chofes. Il h\xx fe laiiTer infeniible* 
«lent aller à la nature , fans fe révolter 
contr'elle ; c eft le meilleur guide que 
nous puiflions avoir.. 

Nous ne vivons que pour perdce & 
pour nous détacher. Nous devons com- 
pter fur notre changement & fur celui 
des autres & nous conduire , quand 
ils changent 9 -comme nous voudrions 
qu^ils fe conduifiiTent , û c'étoit nous qui 
eui&ons changé. Mais fouvent il n'y a 
qu'à gagner dans nos pertes : les hon- 
nêtes gens regardent comme un bien 
d'être aifi-anchis des liens de la volup- 
té. Cefl donc aux moeurs , & non "à 
1 âge, qu'il fe faut prendre fi nousfouf- 
iirons.. 

II faut fe ibumettfe doucement auK 

4ôi2t 
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loix de notre condition ; nous fomme* 
tous faits pouF afFoiblir , vieillir & mou^ 
rir. Rien de fi inutile que de fe révol- 
ter contre les eStxs du temps ; il eftplus 
fort que nouSr 

Dans la jeuneffe nous vivons tous 
dans Tavenir : l'on paffe fa vie à défi* 
rer , & Fon renvoie à l'avenir fon re- 
pos & fes îoies. Dans la vieillefife il 
faut fe faifir du préfent» 

Montaigne dit quH met tout à 
profit» » Je fens , dit-il , comme les 
»t autres hommes ; mais ce n'eft pas ea 
9> pafiant & ea glifiant : à mefure que 
» la pofleflîon de la vie eft plus cour- 
v^ te , Je veux la rendre plus vive , plus. 
» pleine & plus profonde. Je veux ar- 
n rêter la légèreté de fa fuite par la 
» promptitude de ma faifie. Il raiit fe^ 
>» courir la vieillefle ; il faut Fétayer» 
n Je m'aide de tout , & la fagefle & la 
>» folie auront afiez à faire à m'aider 

>aF offices alternatifs en ce dernier 



» âge. « 

Un à^s devoirs de b vieillefle eft de 
faire ufage du temps : moins il nous en 
refte , puis il doit nous être précieux*. 
Le ten^s des Chrétiens eft le prix de 
réteraité » & (ans l'employer à courir 

après 
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après des Sciences vaines & aii-denus 
de nous ^ tirons parti -de notre fitoation ^ 
& connoifTons une fois la portée de no-* 
tre efprit. 

Nous avons en nous de ouoi jouîr ; 
mais noiis n'avons pas de quoi connoitre» 
Nous avons les lumières propres & né- 
ceflaires à notre bien-être ; mîds nous 
ne voulons pas nous en tenir là : nous 
courons après des vérités qui ne font 
pas faites pour nous. Mais avant que 
de nous engager à des recherches aii- 
deilus de notre portée , il faudroit fa- 
Yoir quelle étendue peuvent avoir nos 
lumières , quelle eft la règle aui doit 
déterminer notre perfuafion» 11 raudroit 
apprendre à féparer Topinion de la con- 
noiflance ; avoir la force de nous arrê- 
ter & de douter quand nous ne voyons 
rien clairement , & avoir le courage d'i- 
gnorer ce qui eft au-deffus de nous» 
Mais pour arrêter notre hardiefTe 9 & 
pour afFoiblir notre confiance , fongeons 
gue les deux principes de notre connoif- 
»nce y la raifon & les fens , manquent 
de iincérité & nous abufent» Lés fens 
furprennent la raifon , & ta raifon les 
trompe à fon tour : voilà nos deux gwK 
des ^ qui tous deux nous égarent. 

Ces 
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Ces réflexions dégoûtent des vérités 
abftraites. Employons donc le temps en 
connôiflances utiles à notre perfeâion& 
à notre bonheur. 

Il n'y a nul âge qui n ait en fa di{^ 

{)ofition une certaine portion de biens : 
e premier âge , les plaiûrs vifs des fens 
& de rimagination : le fécond â^e , les 
plaiiirs de lambition & de Topinion : le 
dernier , les plaiûrs de la raifon & de. la 
tranquillité. 

La paix de Tame eft la plus néceflai» 
re difpofition aux plaiûrs. Quand la^- 
me n'eft pas ébranlée par un grand 
nombre de fenfations ^ elle eft bien plus 
propre à tirer parti des biens qui fe pré- 
lentent , & elle retrouve AdXiS fon goût 
ce qui manque dans les objets. 

On a regardé comme un devoir du 
dernier âge de penfer à la mort» Je 
croîs quil eft utile d'y fonger pour ré- 
gler u vie & s*en détacher ; mais 11 
n'eft pas néceflaire de Tavoir toujours 
j>réfrate pour nous affliger. L'idée du 
jernîer aâe eft toujours trifle ;. quelque 
belle que (bit la comédie , la toile tom- 
be : les plus belles vies fe terminent toiv 
tes de même : on jette à& la terre ^Sl 
«oTQÎlà pour une iétecoité. 

MOVr 
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Montaigne penfoit autrement; 
H difoit 9 quil vouloit Sur à la mort foi% 
itrangtti ^ & fe la domejliquer â force Sy 
penfer. 

Il faut efpérer que le Ciel aura foin 
du dernier aâe ; il faut feulement Tia* 
térefler par une vie vertueufe & inno- 
ceinte. II ne faut pas aufli regarder la 
vie comme un fi grand bien : il y a 
toujours aflez de quoi nous y attacher ^ 
& aflez de maux pour nous confoler 
de fa perte. 

Un Philofophe répondoit à un hom« 
mç ^ui lui demandoit y s'il fe feroit 
mourir ? lu ne diliberes pas de fi gran£'» 
chofe* 

Les grands hommes ne mefurent pas 
la vie par la durée du temps , mais par 
la durée de la gloire. La bonne mort 
donne du relief à la vie , & la mauvai- 
fe la déshonore. Pour juger de quel* 
qu un , il faut lui avoir vu jouer le der^ 
nier rôle. 

La vie eft déjà très-courte , & nous 
labrégebns encore par notre légèreté , 
& par le dérèglement. Le peu que nous 
vivons ,^ nous le vivons moins à nous 
Gu^aux paffions qui nous tourmentent» 
^ui ôteroit de la vie le temps du fomi- 

meilj 
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tneil , celui qu'on donne aux autrer 
néceflités , celui des maladies du corps 
& de refprit , il nous en refteroit peu 

Sour le bonheur : & d'une longue vie , 
peine en tirerions- nous quelques an- 
nées* 

Il faut , dit-on , achever fa vie avant 
fa mort , c*eft-à-dire fes prcnets : ache- 
ver fa vie , c'eft avoir ufe fon goût 
pour la vie ; car pour les projets , tant 

3ue nous vivons 9 nous nous amufons 
efpérances ; & nous vivons moins dans 
le préfent que dans lavenir. La vie 
feroit courte fi refpérance ne lui donnoit 
pas d'étendue. Le prefent , dit P A S- 
C A L , fCefi jamais notre but ; U pajfé & 
le préftnt font nos moyens : le feul avenir 
ejl notre objet : axnfi nous ne vivons pas , 
mais nous efpérons de vivre. Il faut ce- 
pendant fe dépêcher de vivre : il nXl 
pas fage de dire , je vivrai ; c'eft vivre 
trop tard que de dire 9 je vivrai demain. 
Les Phiioiophes difent 9 apprene^ a vi- 
vre ; & les Chrétiens difent > apprene^ 
tous les jours à mourir. 

Un des avantages de la vieillefle 9 
c'eft la liberté» Pisistrate de- 
mandoit à SOLON qui le traverfoit , 
fur quoi étoit appuyée fa liberté ? fur 

mm 



la Marquîft dt Lambert. l6j 

ma vUilltffe qui na plus rien à craindre , 
lui répondit -il. Le dernier âge nous 
affranchit de Ja tyrannie de Topinion» 
Quand on eft jeune , on ne fongé 

?u'i vivre dans Pidée d'autrui ; il faut 
tablir (a réputation , & fe donner une 
place honorable dans rimagination de» 
autres , & être heureux même dans leur 
idée : notre bonheur n'eft point réel y 
ce n'eâ pas nous que nous confultons y 
ce ibnt les autres. Dans un autre âge ^ 
nous revenons à nous ,* & ce retour » 
fes douceurs : nous commençons à nou» 
confulter & k nous croire : nous échap- 
pons à la fortune & à Tillufion : les 
nommes ont perdu le droit de nous 
tromper ; nous avons appris â les con^ 
noitre & à nous connoitre nous-mê- 
mes ; à profiter de nos fautes , qui nous 
inftruifent autant que celles des autres : 
nous commençons à voir notre erreur 
d'avoir fait tant de cas des hommes ; 
ils nous apprennent fouvent à nos dé* 
pens â ne compter fur rien : les infidéli- 
tés nous dégagent ; la feufleté des plai- 
£rs nous défaoufe.^ 

La vieillefTe nous affranchit aufli de 
la tyrannie des paflions & nous fait 
éprouver que c'efî un grand plaiûr que 

de 
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de favoir s*en pafTer , & une granéc 
volupté que de fe fentir au-deflus 
d'elles. I 

La nature nous donne des défirs & 
des goûts conformes à Tétat préfenr* 
Dans la jeunefle on fe fait une j&ufle . 
idée de la vieillefle ; ce font des crain*^ 
tes que nous nous donnons, ce neft 
pas la nature qui nous les donne , par* 
ce que nous craignons , dans Tétat où 
nous fommes , les pai&ons de Tétat ok 
nous ne fonfmes pas. 

La nature a des refiburces admira* 
bles : elle nous conduit & nous gouver- 
ne prefque à notre infu : elle fait nous 
donner des fecours dans les inconvé» 
nients. 

Les privations ne font point fenfibles 
quand le défir efl éteint. Tous les 
goûts paiTent , même jufqu au goût de 
la vie. Il eft à fouhaiter que toutes les 
paflions meurent avant nous ; alors c*eil 
avoir achevé fa vit avant fa mort. 

Dans cet âge la raifon nous eft ren- 
due ; elle reprend tous fes droits : nous 
commençons à vivre quand nous com- 
mençons à lui obéir. 

Pour ceux dont les penfées , les eC- 
|>érances & la raifon même font à la 

merci 
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merci de la fortune & de leurs fantai- 
£es , ils ne peuvent s'affurer fur rien y 
ii*étant appuyés fur rien. Il eft trifte 
d'arriver à la fin de la vie fans avoir, 
fait provifion des vrais biens qui ne 
périflent jamais. Cependant les hom- 
mes remploient toute entière à amafler 
des biens quHls perdront néceflairement , 
6ns fonger que les biens que nous pou* 
vons perdre malgré nous , ne font pas 
à nous« 

L'expérience eft auffi un des avan- 
tages du dernier âge. Le paffé nous 
inftruit ; les fautes même nous redref- 
&nt , & nous rendent fouvent la raiibn , 
que Ton conferve rarement dans les 
Bons fuccès : car les perfonnes qui ont 
été toujours heureufes> font rarement 
dignes de Têtre. Mais il y a des mal- 
heurs de la fortune & du hazard , fc 
des malheurs du dérèglement des mœurs ; 
ceux-ci corrompent Tefprit & la fanté : 
car la fuite d'une jeunefle déréglée eft 
une vieillefTe malheureufe ; & fouvent 
nous- employons la première partie de 
h vie à rendre 1 autre miférable. 

La fervitude des paffions eft une pri- 
(bn où Tame diminue & s'afFoiblit : 
^and nous en fpmmes af&aocbis , Fa- 
mé 
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me s'agrandit & s^étend. Dans un cer* 
tain âge nous ne fommes plus eh prife 
avec les plaiiirs de Fimagination : nous 
favons combien elle efl trompeufè , & 
que toutes les pailions promettent plus 
«Qu'elles ne donnent. Celles qui ne font 
foutenues' que par Tillufion , lont dépla-» 
cées & odîeufes dans un certain âge* 
L'ambition trop pouiTée dégénère en 
folie : Tamour qui fe montre & fe don- 
ne en fpeâacle , ie charge de ridicule# 
Il vient un temps dans la vie toî eft 
confacré à la- vérité, qui eft deftiné i 
connoître les chofes (elon leur jufte va- 
leur« La jeunefTe & les paffions fardent 
tout. Alors nous revenons aux plaifirs 
fimples ; nous commençons à nous con- 
fulter & à nous croire fur notre bontueur. 
II faut fe prêter aux ufages de la vie ; 
mais il ne faut pas y engager fon opi- 
nion 9 ni fa liberté. 

Rien de plus glorieux que de faire 
une honorable retraite , & de mettre un 
efpace entre la vie & la mort. La mort , 
dit MONTAIGK*: , fCeft pas un iuk 
de la fociité.^ cefl Cacle dun ftuL Dans 
la vieiUeife il faut plutôt être avare que 
prodigué de foi. On a dit d'un grand 
nomme 9 y«'i/ prit confeil de fa vUilUf* 

A 
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fi & fi retira. Nous devons le preroict 
& le fécond âge à la patrie » & le der* 
nier à nous-mêmes. 

Vivre dans rembarras , c*eft vivre 
à la hâte : le repos allonge la vie. Le 
monde nous dérobe à nous-mêmes , & 
la folitude nous y rend. Le monde n eft 
qu une troupe de fugitifs d'eux-mêmes» 

La folitude , dit un grand homme » 
t^ t infirmerie des âmes» Retirez-vous Jonc 
tn vous-même , dit-il , mais préparei^vons 
à vous iien recevoir : aye[ honte & refi* 
fcS de vous-même : cejjei^ de vous aimer , 
fr apprene^ à vous reJpeSer. Mais on 
feit tout le contraire* C*eft une chofe 
bien trifte de s*aimer tant , & de fe 
voir mourir à tous moments. Il faut , 
pour; notre intérêt , nous détacher de 
nous-même$ ; rompre tous les jours 
quelque lien v afin d'être plus libre ; 
fermer toutes les avenues au retour 
du mondé .9 & ne point tourner la tête 
vers lui. 

O vie heureufe , qui fe trouve af- 
franchie de toutes fervitudes ; où on 
renonce à tout > non par un dégoût 
paffager , mais par un goût confiant , 
qui vient de la connoiffance du peu de 
Valeur des chofes ! OeCt cette connoif- 

fance 
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(ance qui nous réconcilie avec la fageC^ 
fe 9 qui nous aflaifonne la vieilleile , fî 
Ton peut bazarder ce terme. Il n'appar* 
tient qu'aux âmes libres de pefer la vie 
& ta mort : il n'appartient qu'aux âmes 
pleines de reflburces de jouir de ces 
dernières années ; les âmes foibles^les 
fouf&ent^ les âmes fortes en tirent parti. 

On a dit ^ qu'il ny avoit point defpec-- 
tacle plus digne dun Dieu , qiiun homme 
vertueux en prife avec la fortune : on en 
doit dire autant d^un bomme feul avec 
lui-même , & aux prifes avec la vieillef- 
fe , rinfirmité & la nnort. Dans la retrai- 
te, qui eft Tafyle de la vieilleile , on jouit 
d un calme fans interruption ; des jours 
innocents vous donnent des nuits tran- 
jquiiles ;& en fociété avec les morts, ils 
^ous inftruifent y vous guident & vous 
confolent ; ce font des amis fûrs & conf- 
iants , fans légèreté & fans jatouiîe : enfin 
iOn a dit 5 que et qiCil y avoit de plus diû^ 
deux dans la vie de l'homme ^ étoit dans 
Ja fin^ 

En avançant , on apprend auffi à fe 
rfoumetûre aux loix de la néceffité : cette 
vplonté libre , forte & indomptable 8*é- 
mouiTe & s'j^teint infenfiblement : nous 
avons trop éprouvé que h réfiftance eft 

inutile % 
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inutile 9 & ne nous laifle que la honte 
de la révolte : nous voulons quelquefois 
ce qui nous eft contraire ; & fouvent 
ce que nous avons cru contraire a tour* 
né à notre profit. Nous ne favons plus 
ce que nous devons vouloir ; nous n'a« 
vons plus la force de défirer : on a bien 
plutôt Élit de fe foumettre que de chan- 
ger Tordre du monde. 

La paix intérieure réfide , non dans 
les fens , mais dans la volonté ; on la 
conferve au milieu de la douleur , tant 
que la volonté demeure ferme & fou- 
mife. La paix ne confifie pas à ne pas 
fouffrir , mais à fe foumettre doucement 
à ces mêmes fouffirances. 

Il feut regarder tous les biens qui 
font hors de notre pouvoir comme étran- 
gers. C'eft parce que nous regardons 
les chofes comme propres , & comme 
dues 9 que nous foufFrons de leur priva- 
tion ; la feule impoflibilité fixe lefprit de 
l'homme : les perfonnes fages s'occupent 
à confidérer les bornes qui leur font pref- 
crites par la raifon & la nature. 

Enfin les chofes font en repos lorf- 
qu'elles font à leur place : la place du 
cœur de Thomme eft le cœur de Dieu ; 
brfque nous fommes dans fa main , 
• ^ H & 
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& que notre volonté eft foumife à la 
iienne , nos inquiétudes cefTent ;la foumi(l 
iion & Tordre nous donnent la paix que 
notre révolte nous avoir ôtée : il n'y a 

{)oint d afyle plus fur pour l'homme que 
*amour & la crainte de Dieu. 
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NOUVELLES 

RÉFLEXIONS 

SUR LES FEMMES , 

^AR MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT. 

^ UAAA jjg L a paru depuis quelque-temps 
'* I *|p d^s romans faits par des Da-^ 

i# #1? mes dont les ouvrages font 

t/Tvnî8auffi aimables qu'elles : Fon 
"*>€ peut mieux les louer. Quelque* 
'^crfonnes , au lieu d'en examiner les 
grâces , ont cherché à y jetter du ridi- 
cule. Il eft devenu fi redoutable , ce 
Vidîcule 9 qu'on le craint plus que le 
déshonorant. Il a tout déplacé j & met 
où il lui plaît la honte & la gloire. Le 
laifferons-nous le maître & l'arbitre de 
notre réputation ? Je demande ce qu!il 
eft ? On ne Fa point encore défini. Il 

H 1 eft 
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eft purement arbitraire , & dépend plus 
de la difpofition qui efl en nous , qne 
de celle des objets. Il varie & relevé. , 
comme les modes 9 du feul caprice. Il 
a pris le favoir en averfion. A peine 
le pardonne - 1 - il à un petit nombre 
d'hommes fupérieurs en efprit ; mais 
pour ce qui eft des perfonnes du grand 
inonde , s'ils ofent lavoir , on les ap- 
pelle pédants. La pédanterie cependant 
eft un vice de leiprit , & le favoir en 
eft Tornement. Si 1 on paffe aux hom- 
mes Tamour des lettres, on ne le par- 
donne pas aux femmes. On dira que 
Je prends un ton bien férieux pour dé- 
fendre les enfants de la Reine de Ly- 
.dk : mais qui ne feroit bleflé de voir 
attaquer des femmes aimables , qui s^oc- 
cupent innocemment , quand elles pour- 
roient employer leur temps fnivant Tu- 
fage d'à préfent ? J attaquerai les mœurs 
du temps , qui font Touvrage des hom- 
mes. La honte n'eft plus pour les vi- 
ces , elle (e garde pour ce qui s'appelle 
le ridicule. Son pouvoir s'étend plus 
loin qu'on ne penfe. Il eft dangereux 
de le répandre fur ce qui eft bon. L'i- 
magination une fois trappée ne voit plus 
que lui. 
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Un Auteur Efpagnoi difoit que le 
Livre de DoM Quichotte avoit 
perdu la monarchie d^Efpagne , parce 
que le ridicule qu'il a répandu lur la 
valeur que cette nation poiTédoit autre* 
fois dans un degré fi éminent , en a 
amolli & énervé le courage* 

MOLIER]^ en France a fait le mê- 
me défordre , par la comédie des fcm^ 
mes favames. Depuis ce temps-là 9 on a 
attaché prefque autant de honte au fa- 
voir des femmes , qu'aux vices qui 
leur font les plus défendus. Lorfqu'el- 
les (e font vues attaquées fur des amu- 
fements innocenfs , elles ont compris 
que , honte pour honte', il falloit choifîr 
celle qui leur rendoit davantage ; & elles 
k font livrées aux plaifirs. 

Le défordre s'eft accru par l'exem- 
ple , & a été autorifé par les femmes 
en dignité ; car la licence & l'impunité 
font les privilèges de la grandeur : 
Alexandre nous l'a appris. On vint 
un jour lui dire que fa lœur aimoit un 
jeune homme \ que leur intrigue étoit 
publique , & qu'elle fe refpeâoit peu : 
Ufaut bien , dit-il , lui laijfer fa part de 
la royauté , qui efi la liberté & im- 
punité. 
^ H 3 U 
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La fociété a-t-elle gagné dans e6t 
échange du goût des femmes ? elle» 
ont mis la débauche à la place du fa- 
voir ; le précieux qu'on leur a tant re- 
proché 9 elles font changé en indécen- 
ce» Par-là elles fe font dégradées » & 
font déchues de leur dignité : car il n^ 
a que la vertu qui leur conferve leur 
place 9 & il n'y a que les bienféances 
qui les maintiennent dans, leurs droits» 
Mais plus elles ont voulu reflembler aux 
hommes de ce côté-là ^ & plus elles fe 
font avilies. 

Lqs hommes , par la force plutôt que 
par le droit naturel , ont ufurpé Tau* 
torité fur les femmes ; elles ne rentrent 
dans leur domination que par la beau* 
té & par la vertu. Si elles jpeuvent 
joindre les deux , leur empire iera plus 
abfolu. Mais le règne de la beauté eft. 
peu durable ; on l'appelle une courte ty^ 
rannie ; elle leur donne le pouvoir de 
faire des malheureux j mais il ne faut 
pas qu'elles en abufent. 

Le règne de la vertu eft pour toute 
la' vie : c'eft le caraQere des chofes efti- 
mables , de redoubler de prix par leur 
durée , & de plaire par le degré de per- 
feâion qu'elles ont quand elfes ne plai- 

fent 
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ient plus par le charme de ia nouveau* 
té. il faut penfer qu il y a peu de temps 
à être belle , & beaucoup à ne Têtre 

ÎJus : que quand les grâces abandonnent 
es femmes y elles ne fe foutiennent que 
par les parties eflentieltes /& par les 
qualités eftimables. Il ne faut pas qu'el-* 
le^ efpereiit allier une jeunefTe volup-^ 
tuèufe & une vieillefle honorable; 
Quand une fois la pudeur eft immo- 
lée , elle ne revient pas plus que^ les 
bdles années ; c'eft elle qui fert leur vé- 
ritable intérêt ; elle augmente leur beau- 
té , elle en eft la fleur , elle fert d'excu- 
fe à la laideur ; elle eft le charme des 
yeux 9 Tattrait des coeurs ^ la caution 
des vertus , Fanion & la paix des fa- 
milles. 

Mais fi elle eft une fureté pour les 
toœurs , elle eft auffi laiguillon des dé- 
firs : fans elle lamour feroic fans gloi- 
re & fans goût ; c'eft fur elle que fe 
prennent les plus flatteufes conquêtes ; 
elle met le prix aux faveurs. La pu- 
deur ^n^ïi eft fi néceflaire aux plai- 
firs y qu'il faut la cQnferver même 
dans les temps deftinés à la perdre. Elle 
eft auflî une coquetterie rafinée , une ef- 
pece d'enchère que les belles perfonnes 

H 4 ffietr 
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mettent à leurs appas , & une maniéré 
délicate d'augmenter leurs charmes en 
les cachant. Ce qu'elles dérobent au:r 
veux 9 leur eft rendu par la libéralité de 
f imagination Plutarque dit quil 
y avoir un temple dédié à VENUS la 
yoiUe. On ne fauroit ^ dit*H , entourer cce^ 
H Dieffe de trop d'ombres ^.{Tob/curiti^ & 
de myfteres. Mais à préfent llndécence 
•ft au point de ne vouloir plus de voi- 
le à fes foiblefles. 

- Les femmes pourroient dire 9 quelle 
eft la tyrannie des homnies ? Ils veu- 
lent que nous ne fkflions aucun ùfage 
de notre efprit , ni de nos fentiments. 
Ne doit-il pas leur fufSre de régler tout 
le mouvement de notre cœur 5 fansfe 
faifir encore de notre intelligence ? Ils 
veulent aue la bienféance Toit aufli bief* 
fée quand nous Ornons notre efprit , que 

2uand nous livrons notre cœur. C eft 
tendre trop loin leurs droits. 
Les hommes ont un grand intérêt â 
rappeller les femmes à elles-mêmes , & 
& à leurs premiers devoirs. Le divorce 
tiue nous taifons avec nous-mêmes eft 
la fource de tous nos égarements. Quand 
nous ne tenons pas à nous par des 
goûts foUdes 2 nous tenons à tout. Oft 

daus 
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dans la folitude que la vérité donne 
fes leçons , & où nous apprenons à 
rabattre du prix des chofes que notre 
imagination fait nous furfaire. Quand 
nous favons nous occuper par de bon- 
nes leâures , il fe fait en nous infenfi- 
blement une nourriture folide qui cou- 
le dans les mœurs. 

Il y avoit autrefois des maifons où il 
étoit permis de parler & de penfer ; où 
les Mufes étoient en fociété avec les 
Grâces. On y alloit prendre des leçons 
de polite0e & de délicatefle : les plus 
grandes Princefles sy honoroient du 
commerce des gens d'efprit. 

Madame Henriette d'Angleter- 
re y qui auroit fervi de modèle aux Grâ- 
ces 9 donnoit Texemple* Sous un vifage 
riant , fous un air de jeuneffe qui ne fem- 
bloît promettre que des jeux , elle ca- 
choit un grand fens & un efprit fé- 
rieux. Quand on traitoit , ou qu'on 
dHpntoit avec elle , elle oublioit fon ran^ 
& ne paroiiToit élevée que par fa rai- 
fon. Enfin Ton ne croyoit avancer dans 
Fagrément & dans la perfeâion , qu au- 
tant qu'on avoit fu plaire à Madame* 
Un hôtel de Rambouillet , fi honoré 
dans le fiede paffé > feroît le ridicule d» 
H % nôtre» 
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nôtre. On fortok de ces maifons cornai 
me des repas de Platon , dont Ta- 
me étoit nourrie & fortifiée. Ces plaîfirs. 
fpirituels & [délicats, ne coûtoient rien 
aux mœurs , ni à la, fortune. ; car les. 
dépenfes d'efprit n'ont jamais ruiné per- 
fonne. Les jours couloient dans Tin- 
nocence & dans la paix.. Mais à pré— 
fent , que ne faut-il point pour l'emploi 
du temps , pour^Tamufement d une jour* 
née ? Quelle multitude de goûts fe fucce- 
dent les uns aux autres ! La table , le 
jeu: 9 les fpeâacles. Quand le luxe & 
lacgent font en. crédit, le véritable hon- 
neur perd le fien.„ 

On ne cherche plus que ces maifons 
où règne un luxe honteux. Ce Maître 
de la maifon que vous honorez , fon^. 
gez, , en labordant ,. que fouvent c'eft. 
rinîuftice & le larcin que vpus faluez^ 
Si table , dites- vous , eft délicate ; le 
goût règne chez lui. Tout eft poli , tout 
eft orné hors de Famé du Maître. Il 
oublie dites -vous > ce qu il eft : eh ,. 
comment ne Toublieroit-U pas.! vous 
l'oubliez . vous-même. C'eft vous qui 
tirez le rideaa de Toubli & de Torgueil 
devant it% jeux. Voilà les inconvé- 
nients pour les deux Î^^ïla^ y où conduit 

réioî^ 
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réioîgnément des lettres & du fa voir ; 
car les Mufes ont toujours été Tafyle 
des mœurs. 

Les femmes ne penvent-elles pas dire 
aux hommes : quel droit avex - vous de 
nous défendre Tétudedes Sciences & des 
beaux Arts ? Celles qui s'y font attachées, 
n'y ont- elles pas réuffî ^J& dans le fu- 
blime & dans Tagréable ? Si les Poé«- 
fies de certaines Dames avoient le mé- 
rite de Tantiquité , vous les regarderiez 
avec la même admiration que les Ou-^ 
vriages des Anciens ^ à qui vous faites^ 
juftice. 

Un Auteur , très-refpeûable * , don- 
ne au fexe tous les agréments de rima^ 
gination : ce qui ejl de goât f ejl j dit-il y 
de Uur rejjort , h elles font juges de lu 
perfecHon de la Langue, L'avantage n'eft 
pas médiocre. 

Or que ne doit-an pas aux agréments» 
de l'imagination ? C eft elle qui fait le» 
Poètes & les Orateurs : rien ne plaît 
tant que ces imaginations vives, déli-r 
cates , remplies d'idées riantes. Si vou» 
joignez la force à l'agrément » elle do- 
mine y elle force l'âme & l'entraîne ;. car 

H 6 nous 
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nous cédons plus certainement à Fagré-^ 
ment qu^à la vérité. L'imagination tdt 
la fource & la gardienne de nos plaiiirs» 
Ce n eft qu à elle qu'on doit Fagréable 
illufion des paflions. Toujours d'intel- 
ligence avec le cœur , elle fait lui four» 
nir toutes les erreurs dont il a beibin :. 
die a droit auffi fur le temps ; elle fait 
rappeller les plaifirs paiTés , & nous fait 
jouir par avance de tous ceux que Ta- 
yenir nous promet : elle nous donne de 
ces )oîes férieufes qui ne font rire que 
Tefprit ; toute Tame eâ en elle , & dès^ 
qu elle fe refroidir ^ tous les charmes de 
la vie difparoiflent» 

Parmi les avantages qu'on donne aux 
femmes , on prétend qu'elles ont ua 
goût fin pour juger des chofes d'agré«» 
ment. Beaucoup de perfonnes ont dé- 
fini le Goût. Une Dame * d'une pro* 
fonde érudition , a prétendu que c'eft 
une harmonie , un accord de tefprit &• 
de la ratfon ; & qu-'on en a plus o» 
moins , félon que cette harmonie eft 
plus^ ou moins jufte. Une autre per- 
tonne a prétendu que le Goût eft une. 
union du fentimeot & de l'efprit ^ & 

que 
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que Tun & l'autre , d mtelligence , iox-^ 
ment ce qu'on appelle le jugement. Ce 
qui fait croire que le Goût tient plus 
au fentiœent qu'à Tdprit , c'eft qu'oa 
fie peut rendre raifon de fes goûts » 
parce qu'on ne fait point pourc^uoi on 
/ènt : mais on rend toujours raifon' de 
{^s opinions & de fes connoiflances. Il 
n'y a aucun rapport , aucune liaifon né- 
ceflaire entre les goûts* Ce n'eft pas^ 
la même chofe entre les vérités. Je crois 
^onc pouvoir amener toute perfonne in- 
telligente à mon avis» Je ne fuis jamais 
iiire d'amener une perfonne fenfible à 
mion goût : je n'ai point d'attrait pour 
Tattirer à moi. Rien ne fe tient dans 
les goûts ; tout vient de la difpofitioa 
des organes , & du rapport qui fe trou- 
ve entr'eux & les objets» Il y a ce- 
pendant une juftefle de goût y comme it 
y a une juftefle de fens. La }uilefle de 

ijoût juge de ce qui s appelle agrément , 
entiment y bûenféance , délicatefle , ou 
fleur d'efprit , ( fi on ofe parler ainfi y 
-aui fait fentir dans chaque chofe la me* 
nire qu'il faut garder. Mais comme on 
Br'en peut donner de règle affurée , on 
«e peut convaincre ceux c^ui y font des 
faàM^^. Dès que leur fentiment ne les 

avertit 
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avertît pas ^ vous ne pouvez les infiruî- 
re. De plus , le goût a pour objet des 
chofes fi délicates j fi imperceptibles ^ 
f qu'il échappe aux règles. C'eft la Na* 
ture qui le donne ; il ne s'acquiert pas. 
Le goût eft d'une grande étendue ; il 
met de la finefle dans Tefprit , & vous 
fait appercevoir d'une manière vive & 
prompte , fans qu'il en coûte rien à la 
raifon , tout ce qu'il y a à voir dans 
chaque cbofe. C'eft ce que veut dire 
Montaigne, quand il aflure que 
les femmes ont un efprit prim^fauticr^ 
Dans le cœur , le goût donne des fen^^ 
timents délicats ; & dans le commerce du 
monde > une certaine polite/Ie attentive > 
qui nous apprend à ménager l'amour» 
propre de ceux avec qui nous vivons» 
Je crois que le goût dépend de deuxr 
chofes '^ d'^un fentiment très-délicat dans 
le cœur , & d'une grande jufbsfie dans 
l'efprit. Il faut donc avouer que les 
hommes ne oonnoiffent pas la grandeur 
ditpréfent qu'Us font aux Dames ,, quand 
Ss leur pai&nt l'efprît du goût. 

Ceux qui attaquent les femmes ont 
prétendu que l'aûion de l'efprit ,qui con- 
û&e à confidérer un objet , étoit biea 
moins parfaite dans les femmes ^ parce 

que 
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fue le fentknent quiles domine-y les àH'^ 
tmt & les entraine. Lattention eft né-^^ 
ceâaire ; elle fait naître la lumière , pour 
ainfi dire ^ approche les idées de Tefprit 
& les met à fa portée : mais chez les 
femmes ,. les idées s'oflfrent d'elles-mê- 
mes & s'arrangent plutôt par fentiment 
que par réflexion ; la nature raifonne 
pour elles , & leur en épargne tous les 
frais. Je ne crois donc pas que le fen-- 
timent nuife à Tentendement ; il fournit, 
de nouveaux efprits , qui illuminent de 
manière que les idées fe préfentent 
pl^s vives j plus nettes & plus démê-. 
lées ; & pour preuve de ce que je dis 9. 
toutes les paffions font éloquentes. Nous- 
allons auffi fûrement à la. vérité par la 
force & la chaleur des fentiments t que 
par retendue & la juftefle des raifonne- 
ments; & nous arrivons toujours par 
eux plus vite au but dont il s'agit , que 
par les connoifiances.. La perfuafîon du 
cœur eu au-defius de celle de Tefprit ,. 
puifque fouveat notre conduite en dé« 
pend : c'eib à notre imagination & à no- 
tre cœur , que la nature a remis la 
conduite de nos adions , & de fes mou- 
vement?. 
La feniihilité eil une difpofitton de 

Tame 
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Famé qu'il eft avantageux de trou' 
dans les autres. Vous ne pouvez av 
ni humanité ^ ni générofité ^ fans d 
£bilité. Un feul fentiment » un { 
mouvement du cœur a plus de cré 
fur Tame , que toutes les fentences 
Philofophes. La fenfibilité fecourt 1 

Îrit , & fert la vertu. On convient < 
îs agréments fe trouvent chez les p 
fonnes de ce caraâepe ; les grâces vi 
& foudaines , dont parle PLUTi 
QUE , ne font que pour elles. \ 
Dame , * qui a été un modèle Jagréme 
fert de preuve à ce que j'avance. ' 
demandoit un jour à un homme d 
prit de (es amis , ce qiitllt faifoit & 
qu\lU penjoii dans fa retraite. Elle 
Jamais peri/e , répondit-il ; elle ne fait 
fentir. Tous ceux qui Font connU( 
conviennent que c'étoit la plus féduid 
te perfonne du monde ^ & que les goû 
ou plutôt les paflions , fe rendoient ic 
tves de fon imagination & de fa raifc 
de manière que fes goûts étoient t< 
jours juftifiés paf fa raîfon , & reip 
tés par (es amis. Aucun de ceux 
Tofit connue n'a ofé la condanmer qu 

cefl 
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Rflànt de la voir 9 parce que jamais elle 
navoit tort en préfence. Cela prouvé 
que rien n'eft fi abfolu que la fupério- 
rité de refprit , qui vient de la fenfi- 
bilité , & de la force de Timagination ; 
parce que la perfuafion eft toujours à 
ia fuite. 

Les femmes d*ordinaire ne doivent 
rien à l'art. Pourquoi trouver mauvais 
qu'elles a^ent un efprit qui ne leur 
coûte rien ? Nous gâtons toutes les dif- 
pofitions que leur a donné la nature : 
nous commençons par négliger leur édu- 
cation : nous n'occupons leur efprit à 
rien de folide ; & le cœur en profite : 
nous les defiinons à plaire 9 & elles ne 
nous plaifent que par leurs grâces ^ ou 
par leurs vices. Il femble qu'elles ne 
foient feites que pour être un fpeÛacle 
agréable à nos yeux. Elles ne fon- 
cent donc qu'à cultiver leurs agréments , 
& fe laiflent aifément entraîner au pen^- 
chant de la nature ; elles ne fe refiifent 
pas à des goûts qu elles ne croient pas 
avoir reçus de la nature pour les com- 
battre. 

Mais ce qu'il y a de fingulier , c'eft 
qu'en les formant pour l'amour 9 nous 
leur en défendons l'ufage. Il faudroit 

pren* 
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prendre un parti : fi nous ne les deftiincmi 

gi'à plaire , ne leur défendons pas Fu- 
ge de leurs agréments : fi vous les vou* 
lez raifonnables Si fpirituelles , ne les 
abandonnez pas quand elles nont que 
cette forte de mérite. Mais nous leur 
demandons un mélange & un ménage* 
teent de ces qualités , qu'il eft difficile 
d'attraper & de réduire à une mefure 
juile. Nous leur voulons de Tefprit; 
inais pour le cacher , larrêter & Tem* 
pêcher de rien produire. Il ne fauroit 
prendre Teffor y qu'il ne foit auffi-tôt 
rappelle par ce qu'on nomîhe bienjïance. 
La gloire , qui eft l'ame & le foutien 
de toutes les produâions de Tefprit ^ 
leur eft refufée. On ôte à leur efpric 
tout objet » toute efpérance : on l'abai^^ 
ie ; & 9 il j'ofe me fervir'des termes de 
P L A T O N 9 on lui coupe Us ailes^ Il 
eft bien étonnant qu'il leiir en refte €ix« 
core.^ 

Les femmes ont pour elles une gran* 
de autorité : c'eft S. Evremondv 
Quand il a voulu donner un modèle 
de perfeâion , il ne l'a pas placé chez 
Jes hommes. Je cwis ^ dit-il » mains 
impojjible de trouver dans les femmes la 
faine raifon des kon^mes f que dans les 

hommes 
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hommes les agréments des femmes^ Je 
demande aux hommes y de la part de 
tout, le fexe : que voulez-vous de nous ? 
Vous fouhaitez tous de vous unir à des 

Eerfonnes eftimables » d^in efprit àima^ 
le , & d'un coeur droit ; permettez- 
leur donc Tufage des chofes qui perfec* 
tiennent la raifon. Ne voulez-vous 
que àts grâces qui favorifent les plai- 
£rs , ne vous plaignez donc pas fi les 
femmes étendent un peu Tufage de leurs 
charmes. 

Mais pour donner aux chofes le rang. 
& le prix qu'elles méritent , diftinguons 
les qualités eftimables , & les agréables* 
Les efiimables font réelles , & font in- 
trin(èques aux chofes ; & , par les loix 
de la Juftice , ont un droit naturel fiir 
notre efiime. Les qualités agréables > 

3UÎ ébranlent Tame , & qui donnent 
e fi douces impreflions , ne font point 
réelles , ni propres S Tobjet ; elles fe 
doivent à la difpofition de nos organes ^. 
& à la puiflance de notre imagination» 
Cela eft fi vrai , qu'un même objet ne 
fait pas les mêmes impreffions Air tous les 
hommes ; & que fouvent nos fentiiçents 
changent , fans qu'il y ait rien de. chan-, 
ce dans Tobiet.. 

Le*' 
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Les qualités extérieures ne peuvent 
£tre aimables par elles-mêmes j elles ne 
le font que par les dirpolitions qu^elles 
trouvent en nous. L*amour ne le mé- 
rite point ; il échappe aux plus grandes 
qualités. Seroit-il donc pofiible que le 
tœnx ne pût dépendre des loix de la 
Juftice , & qu'il ne fût foumis qu*à cel- 
tes du plaifir ? Quand les hommes vou» 
dront 9 ils réuniront toutes ces qualités » 
& ils trouveront des femmes auffi ai- 
mables que refpeâables. Ils prennent 
fur leur bonheur & fur leur plaific: 
quand ils les dégradent. Mais de la 
manière dont elles fe conduife^t , les 
moeurs y ont infiniment perdu ^ & les 
plaiiirs n'y ont pas gagné. 

Tout le monde convient qu'il eft né- 
cefTaire que les femmes fe faffent efti« 
mer : mais n'avons-nous befoin que d'ef- 
dme , & ne nous manquera-t-il plus 
rien ^ Notre raifon nous dira que cela 
doit fufEre ; mais nous abandonnons ai- 
fément les droits de la raifon , pour 
ceux du coeur. Il faut prendre la na- 
ture comme elle eft. Les qualités efti« 
ihables ne plaifent qu'autant qu'elles 
peuvent nous devenir utiles : mais les 
aimables nous font auffî néceflaires pour 

occuper 
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occuper notre cœur. Car nous avon» 
autant de befoin d aimer y que d'eftîmer ; 
on fe laffe noême d admirer , fi ce qu'on 
admire n'eft auffi fait pour plaire. Ce 
p^eft pas même aflez que le fexe nous 
plaife 9 il Semble quil foit obligé de 
nous toucher. Le mérite n'eft pas brouil* 
lé avec les grâces ; lui feul a droit de 
les fixer : fans lui elles font légères & 
fugitives. De plus 9 la vertu n'a jamais 
eiuaidi perfonne ; & cela eft fi vrai , 
que la beauté fans mérite & fans ef- 
prit 9 eft infipide ; & que le mérite fak 
pardonner la laideur. 

Je ne mets pas Taimable fentiment 
dans les qualités extérieures ; je rétend[s 
plus loin. Les Efpagnols difent , que 
ia beauté cft comme les odeurs 9 dont tef^ 
fet eft de peu de durée : on ^y accoutu- 
me 9 & on ne les fent plus. Mais des 
mœurs 9 un éfprit julte & fin 9 un cœur 
droit & fenfible , ce iont des beautés 
raviflantes & toujours nouvelles. A pré- 
fent nos plaifirs font moins délicats 9 
parce que nos mœurs font moins pu» 
res. Examinons à qui on doit s'en pren- 
dre. 

On attaque depuis long-temps la con- 
duite des temmes ; on prétend qu elles 

n'ont 
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n'ont Jamais été fi déréglées qu'à pré^ 
fent; qu'elles ont banni la pureté de leur 
coeur , & les bienféances de leur con- 
duite. Je ne fais fi on n*a pas quelque rai- 
ibn. Je pourrois cependant dire qu'il 
y a long-temps qu'on fe plaint des mê- 
mes chofes ; qu'un fiecle peut être }uôi- 
iîé par un autre ; & pour fauver le pré-* 
fent , je n'ai qu'à vous renvoyer au paf- 
fé. Les moeurs fe refiemblem dans tous 
les temps , mais efles fe montrent fous 
des formes différentes. Comme Fufage 
n'a droit que fur les chofes extérieures , 
& quil ne s'étend point fur les fentU 
ments , il ne redrefie pas la nature ; il 
n'ôte point les befoins du cœur » & Ié$ 
pafiions font toujours les tnêmes« 

Les hommes le font - ils acquis ^ par 
la pureté de leurs mœurs , lé droit d at- 
taquer celles des femmes ? En vérité ^ 
les deux fexes n'ont rien à fe repro* 
cher: ils contribuent également à la cor- 
ruption de leur fiecle. Il faut pour- 
tant convenir que les manières ont chan« 
|é. La galanterie eft bannie , & per- 
tonne ny ^a gagné. Les hommes fe 
font féparés des femmes , & ont perdu 
la politefie , la douceur , & cette fine 
débcatefie qui ne s'acquiert que dans 

leuï 
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letif commerce. Les femmes aufli , ayant 
moins de commerce avec les hommes 9 
cmt perdu Tenvie de plaire par des ma- 
nières douces & modefles i & c'étoit 
pouitant la véritable fource de leurs 
agréments. 

Quoique la Nation françaife foit dé«* 
chue de Tancienne galanterie , il faut 
pourtant convenir qu'aucune autre na« 
tîoB ne Favoit ni plus pouiTée , ni plus 
épurée. Les hommes en ont fait un 
art de plaire ; & ceux qui s y font exerc- 
ées 9 & qui y ont acquis une erande 
habitude , ont des règles certames f 
quand ils favent s'adrefler à des carac* 
teres foibles. Les femmes fe font don- 
né des règles pour leur réfifter. Comme 
elles jouiuent d'une grande liberté en 
France , & au elles ne font gardées que 
par leur pudeur & par les bienféances ^ 
elles ont ûi oppofer leur devoir aux im- 
preflions de lamour. C'eft des défirs 
& des defleins des hommes 9 de la pu« 
depr & de la retenue des femmes que 
fe forme le commerce délicat qui polit 
Tefprit , & qui épure le cœur : car l'a- 
mour perfeaionne les âmes bien nées. 
U fyxM convenir qu'il n'y a que la Na- 

»9« 
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tion françaife qui fe foit fait un art 

délicat de ramoiir. 

Les Efpagnols & les Italiens Font 
ignoré. Comme les femmes y font pref- 
que enfermées ^ les hommes ne mettent 
leur application qu'à vaincre les obfla- 
cles extérieurs ; & quand ils les ont fur« 
montés 9 ils n'en trouvent plus dans la 
perfonne aimée. Mais lamour qui s'of* 
fre n'eft gueres piauant ; il femble que 
ce foit l'ouvrage de la nature , & non 
pas celui de Famant. En France , Ton 
hit faire un meilleur ufage du temps» 
Comme le cœur eft de la partie , & que 
fouvent même , chez les honnêtes per- 
fonnes , on n'a de commerce qu'avec 
lui , il eft regardé comme la fource de 
tous les plaifirs. C'eft auifi aux fenti« 
ments à qui nous devons tous nos ro^ 
mans , fi pleins d'efprit , & fi épurés , 
& oui font ignorés clés nations dont je 
parle. Une Efpagnole , en lifant les 
Converfations de CUlie , difoit : vodà bien 
dç tejprit mal employé ! Dès qu'on ne 
fait faire qu'un ufage de l'amour , le 
roman eft court : en retranchant la ga* 
làntcrie , vous paffez fur la déUcateiTc 
dé l'efprit & des fentiments. Les Efpa- 
gpoles font vives & emportées : elles 

font 
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font à lufage des fens & ne font point 
à celui du cœur. C'eft dans la réfiftan* 
ce que les fentiments fe fortifient , & 
acquièrent de nouveaux degrés de déli- 
catefle. La paffion s'éteint dès qu'elle 
eft fatisfaite ; & Famour fans crainte. 
& fans défirs 9 eft fans ame* 

L*amour eil le premier plai£r 9 la 
plus douce & la plus flatteufe de toutes 
les illufions : puifque ce fentiment eft h 
oécelOraire au bonheur des humains 9 il 
ne le faut pas bannir de la fociété ; il 
faut feulement apprendre à le conduire j 
& à le perfeâionner. 11 y a tant d'é« 
coles établies pour cultiver Tefprtt ; pour- 
quoi n'en pas avoir pour cultiver le 
cœur ? C'eu un art qui ^ été néglieé» 
]Les paffîons cependant font des cordes 
qui ont befoin de la main d'un gran4 
maître pour ^tre touchées. £chappç-t-oa 
à qui fait remuer les reflbrts de l'ame 
par ce qu'il y a de plus vif & dç plu» 
fort? 

L'amour n'étoit pas décrié chez les 
anciens 9 comme il l'eft à préfent. Pour^- 
fiuoiTaviliflbns-nous ? Que ne lui laif* 
tons*nous toute (a dignité ? Platon 
a un grand refpeâ pour ce fentiment : 
quafidil en parle , fon imagination s'^ 
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chauffe , fon efprit s'illumine , & fori 
ôyle s'embellit; quand il parle d'un hom- 
me touché : cet amant , dit - il , dont la 
perfonne eji facric , &c. Il appelle les 
amants , des amis divins & infpiris par 
Us Dieux. 

Les anciens ne croyoient pas que le 
plaifir dût être le premier objet de Ta- 
mour. Ils étoient perfuadés que la vertu 
devoit en être le foutien. Nous en 
avons banni les mœurs & la probité , 
& c'eft la fource de tous les malheurs. 
La plupart des hommes d'à - préfent 
croient que les ferments que l'amour 
a diâés n'obligent à rien. La morale 
& la reconnoiffance ne défendent point 
les fens contre les amorces de la nou- 
veauté. La plupart aiment par caprice ^ 
& changent par tempérament. 

Ce que l'amour fait fouffrir , fou vent 
n'apprend pas à s'en pafler ; il n'apprend 
qu'à le déplorer. Voyons ce que nous 
en pouvons faire. Examinons la con- 
duite des femmes dans l'amour , & 
leurs différents caraâeres. 

11 en eft de bien dés fortes. II y a 
des femmes qui ne cherchent & ne veu- 
lent que les plaifirs de l'ambur ; d'au- 
tres qui joignent lamour & les plai* 

iirs i 
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firs ; & quelques-unes qui ne reçoivent 
que ^amour,^& qui rejettent tous les 
plaiûrs. Je pafTerai légèrement fur le 
premier caraûere. Celles-là ne cherchent 
dans Tamour que les plaifirs des fens ^ 
que celui d être fortement occupées & 
entraînées , & que celui d'être aimées. 
Enfin elles aiment Tamour , & non pas 
Tamant. Ces perfonnes fe livrent à tou- 
tes les paflions les plus ardentes. Vous 
les voyez occupées du jeu , de la tablo^: 
tout ce qui porte la livrée du plaiiir eft 
bien reçu. 

Tai toujours été étonnée quon pût 
aflbcier d'autres paflions à lamour ^ 
qu on laiflat du vuide dans Ton cœur ^ 
& qu'après avoir tout donné on ne fut 
pas uniquement occupé de ce qu'on ai- 
me. Ordinairement 9 les perfonnes de 
ce caradere perdent toutes les vertus en 
perdant l'innocence ; & quand leur gloi- 
re efl: une fois immolée , elles ne mé- 
nagent plus rien. On faifoit des re- 
proches à madame de Coursëlles i 
gui violoit toutes les loix de la bien- 
féance : je veux Jouir , difoit-elle , de la 
perte de ma réputation. Celles qui fui- 
vent de pareilles maximes , rejettent les 
vertus de leur fexe. Elles les regardent 
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comme un ufage de politique 9 auquel 
elles veulent échapper. Quelques-unes 
croient qu^il fufEt de donner quelque 
dehors pour fatisfaire à leur obligation , 
& dérober leur foibleffe. Mais il eft 
dangereux de croire que ce qui eft igno- 
ïé foit innocent. Elles rejettent les prin- 
cipes pour éluder les remords , & ap- 
Çellent du décret de tous les hommes, 
oute leur vie , elles paffent de foibleffe 
en foibleffe , & ne s'arrêtent jamais. 

Dès qu'une femme a banni de fon 
cœur cet honneur tendre & délicat^ 
qui doit être la règle de fa vie , trem- 
blez pour les autres vertus. Quel pri- 
vilège auront-elles pour être refpeâées ? 
Leur doit-on plus qu'à fon propre hon- 
neur ? Ces caraâeres-là ne font jamais 
des caraâeres aimables. Vous ne trou* 
vez en elles ni pudeur , ni délicateffe* 
Elles fe font une habitude de galante- 
rie ; elles ne favent point joindre la qua- 
iité d'amie à celle d'amante. Comme 
elles ne cherchent que les plaiiirs , 8c 
non pas l'union des cœurs , elles échap- 
pent à tous les devoirs de Tamitie. 
Voilà Tamour d'ufage & d'à préfent 9 
& cil les condu^ une vie frivole & 

^^'^: .. n 
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U eft une autre forte de femmes ga« 
lames , qui fe livrent au plaifir daî« 
mer , qui ont fu conferver les principes 
de rhonneur , qui n'ont jamais rien 
pris fur les bienféances , qui fe refoec*- 
tent ; mais que la violence de la pailion 
entraîne. Il en eft qui ne fe prêtent 
pas à leur foibleâe > qui y réfiftent ; mais 
enfin Tampur ék le plus fort. }*ai 
connu une femme de beaucoup d'ef- 
prît y à qui je Êûfois quelquefois de pe* 
tits reproches , par Tintéret que jy pre- 
nois. » N avez-vous jamais fenti , mt 
» difoit'tlU , la force de Tamour ? Je 
» me fens liée, garottée , entraînée : ce^ 
» font les fautes de Famour , ce ne font 
» plus les miennes. << Montaigne 
nous peint ces difpofitions 9 quand il 
étoit touché. C'eu un Philofophe qui 
parle...... Je me fentois f dit-il , enlevé 

tout vivant , & tout voyant. Je voyois ma 
rdijbn & ma confcience fe retirer , fe met^ 
trt à part ; & le feu de mon imagination 
me tranfportoit hors de moi-même. J'ai 
toujours cru qu'il n'y a point dTion- 
nête perfonne qui ne doive craindre 
de fe trouver dans cet état. 

U y a des femmes qui ont une au- 
v^^ forte d attachement. On ne peut- 

13 les 
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les dire galantes ; cependant elles tien- 
nent à Tamour par les fentiments. Elles 
font fenfibles & tendres ^ & elles reçoi- 
vent rimpreffion des paillons* Mais 
comme elles refpedent les vertus de 
leur fexe , elles rejettent les engagements 
coniidérables. La nature les a faites 
pour aimer. Les principes arrêtent les 
mouvements de la nature. Mais com- 
me Tufage n'a des droits ^e fur la 
conduite 9 & qu'il ne peut rien fur le 
cœur 9 plus leurs fentiments font rete- 
nus i plus ils font forts. 

Ceux des femmes salantes ne font 
ni vifs , ni durables : ils s'ufent , com- 
me ceux des hommes j en les exerçant. 
On trouve bientôt la fin d'un fenti- 
ment 9 dès qu'on fe permet tout. L'hsH 
bitude au plaifir les ^it difparoitre. Les 
plaifirs des fens prennent toujours fur 
la feniibilité des cœurs , & ce que vous 
en retranchez retourne aux plaifirs de 
la tendrefle. 

Mais fi vous voulez trouver une ima- 
gination ardente 9 une ame profondé- 
ment occupée 9 Un cœur fenfible & bien 
touché , cherchez - le chez les femmes 
d'un caradere raifonnable. Si vous ne 
trouvez de bonheur & de repos que 

dan« 
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dans runion des cœurs : fi vous ètts fea- 
£ble au plaifir d'être ardemment aimée ^ 
& que vous vouliez jouir de toutes les 
délicatefles de Famour , de Tes impa- 
tiences 9 & de {qs mouvements fi purs & 
fi doux ; foyez bien perfuadée qu'ils ne 
fe trouvent que chez les perfonnes re- 
tenues 9 & qui fe refpeâent. 

De plus , ne fentez-vous pas le be- 
foin d*eftimer ce <jue vous aimez ? Quel- 
le paix cela ne met-il pas dans un com« 
merce ? Dès qu'on a fii vous perfuader 
qu'on vous aime , & que voms voyez , 
â n en pas douter » que c'eft à la vertu 
feule qu'on facrifie les défirs de fon 
cœur ; cela n'établit-il pas la confiance 
de tout le refte ? Les refus de chajieté ^ 

dit Montaigne, /^^ diplaïfent ja^ 

mais. 

Les hommes ne connoifieni pas leurs 
intérêts, quand ils cherchent a gagner 
refprit & le cœur des perfonnes qu'ils 
aiment. Il y a un plaifir plus touchant 
& plus durable que la liaifon des fens : 
c'cft l'union des cœurs ; ce penchant 
fecret qui vous porte vers ce que vous 
aimez , cet épanchement de l'ame , cet* 
te certitude qu'il'' y a une perfonne au 
/nonde qui ne vit que pour vous , & 

I 4 qui 
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qui feroît tant pour vous faiiver un 
chagrin. L amour , dit Platon^«/? 
é entrepreneur de grandes chojhs : il vous 
conduit dans le chemin de la vertu 9 & 
ne vous fouffrira aucune foibUjfe. Voilà 
la marque du véritable amour. A La- 
cédémone, quand un homme avoit man- 
qué , ce n étoit pas lui qu'on punifToit , 
mais la perforïne qui Taimoit : on la 
eroyoit coupable dei fautes de la per- 
sonne aimée. Ils favoient que famour 
dont je parle , eft Tappui le plus fur de 
la vertu. Tous les etemples le confir- 
lïient. Combien d'amants ont demandé 
à combattre devant leur maîtrefle , & 
ont fait des chofes incroyables ? Voilà 
le motif par lequel les honnêtes perfon- 
n^s fe permettent d'aimer. Elles favent 
que , fe liant à un homme de mérite > 
elles feront foutenues & conduites dans 
le chemin de la vertu » par des princi- 
pes & par des préceptes. Les femmes 
entr'elles ne peuvent jouir du doux 
plaifir de Tamitié. Ce font les befoin^ 
^ui les unifTent , & non point les fen- 
timents : la plupart ne la connoifTent 
pas y & n'en font pas dignes. 

Il y a un goût dans la parfaite ami- 
tié > où ne peuvent atteindre les carac- 
tère» 
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tftfs médioeres. Les femmes ne peu- 
vent pas ne point fentir leur cœur. Que 
aire de ce fonds de fentiments , & de 
Cie befoin qu'on a d'aimer 9 & d'être ai- 
mée ? les hommes en profitent. Mais 
rien n'eft fi précieux ni ti durable que 
c^ette forte d amour , quand vous y avez 
^fibcié la vertu. Il met de la décence 
^ns les penfées , dans la conduite 9 & 
clans tes fentiments. Le *T A s s £ nous 
^onne un modèle de délicatefie en la 
perfonne d'OIynde ; il dit * que cet 
^tmant déjîre beaucoup , efpere peu 9 & 
ne demande rien. Cet amour peut fe 
foffire à lui-même : il eft fa propre ré« 
compenfe. 

: La plupart des hommes n^aiment 
que d'une manière vulgaire : ils n'ont 
au'un objet. Us fe propofent un terme 
OUÏS l'amour , où ils efperent d'arriver ; 
ajprès bien des myfieres , ils ne fe repo* 
fent que dans les plaifirs. Je fuis tou-^ 
jours furprife qu'on ne veuille pas ra- 
£ner fur le plus délicieux fentiment que 
nous ayons» Ce qui s'appelle le termt 

de 

^ Brama allas , poço fpera , nulla chiedt. 

ï5 
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de t amour ^ eft peu de choie. Pour utl 
cœur tendre il y a une ambition plus 
élevée à avoir : de porter nos fen- 
timents , & ceux de la perfonne aimée , 
au dernier degré de délicateffe ^ & de 
les rendre tous les jours plus tendres ^ 
plus vifs & plus occupants. De la ma- 
nière dont on fe conduit , Tamour meurt 
avec les défirs , & difparoit quand il 
n y a plus d'efpérance. Ce qu'il y a 
de plus touchant eft ignoré. La ten- 
drefle ordinaire s afFoibUt & s'éteint. Il 
n y a rien de borné dans Famour , que 
pour les âmes bornées-; mais peu d'hom- 
mes ont ridée de ces engagements , & 
peu de femmes en font dignes. 

L'amour agit félon les difpofitions 
qu'il trouve : il prend le caraâere des 
perfonnes qu'il occupe. Pour les cœurs 
qui font fenfibles à la gloire & au plai- 
m , comme ce font deux fentiments qui 
(e combattent , l'amour les accorde : il 
prépare 9 il épure les plaifirs pour les 
faire recevoir aux âmes fieres 9 & il 
leur donne pour objet la délicatefle du 
cœur & des fentiments. Il a l'art de les 
élever & de les ennoblir. Il infpire une 
hauteur dans l'efprit^ qui les fauve des 
abaiifements de la volupté. Il ies jufti-^ 

fie 
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fie par Fexemfjle , il les déïfie par la 
poéhe ; enfin il fait ii bien que nous 
iQS jugeons dignes d'eflime , ou tout aii 
moins d excufe. 

Ces caraâeres fiers coûtent plus à 
l'amour pour lés afTujettir, Les perfon* 
nés qui ont de la gloire dans le cœur , 
fouffi-ent dans les engagements : il y a 
toujours une image de fervitude atta- 
chée à Famour : la tendreffe prend fur 
la gloire dés femmes. Pour celles qui 
ont été bien élevées , & à qui on a 
înfpiré des principes , les préjugés fe font 
profondément gravés ; quand il faut dé- 
placer de pareilles idées , ce n*eft pas le 
travail d'un jour. Rarement font-elles 
heureufes. Entraînées par le cœur , dé- 
chirées par leur gloire , Tun de ces fen- 
timents ne fubfifte plus qu'aux dépens 
de l'autre. Celui-là prend toujours fur 
elles , & ce font ordinairement les phis 
aimables conquêtes. Vous fentez l'ef- 
fort & la réfiftance que le devoir op- 
pofe à leur tendreffe. Un amant jouit 
du plaîfir fecret de fentir tout fon pou- 
voir. La conquête efl plus grande & 
plus pleine ; elles ont plus à perdre : 
vous leur coûtez davantage. 

U y a toujours une forte de cruauté 

16* dans 
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dans Tamour. Les plaifirs de Ta 
ne fe prennent que fur les douleu 
1 amante/ L'amour fe nourrit de 
mes. 

Ce qui rend ces caraâeres plus i 
5les 9 c'eft qu'il y a plus de iï 
Quand une fois elles fe font enga{ 
ç'eft pour la vie , à moins que les 
vais procédés ne les dégagent. EU 
font un devoir de leur amour ; 
le refpeâent ; elles font fidèles & 
cates ; elles ne manquent à rien. Le 
tîment de gloire qui les occupe te 
au profit de Tamour , puifqu*ellt 
font plus tendres , plus vives , & 
appliquées. Une amante aimable 
gui a de la gloire dans le cœur 
ionge qu^à fe faire eftlmer , & Tai 
la perfeâionne. Il faut convenir 
les femmes fent plus délicates qu( 
hommes en fait d attachement. Il i 
partient qu'à elles de faire fentir ps 
feul mot » par un feul regard , to» 
fentiment. 

Les inconvénients dés carafleres£ 
font d'être abfolus , & aifés à bk 
Comme elles fentent leur prix , 
exigent plus. Les cdraâeres fenf 
& mélancoliques trouvent des cbai 
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Sr des agréments infinis dans Tamour ^ 
& en font fentir. Il y a des plaifirs à 
part pour tes âmes tendres & délicates» 
Ceux qui ont vécu de la vie de l'amour f 
lavent combien leur vie étoit animée ; 
& quand il vient à leur manquer y ï\i 
Me vivent plus» L'amour fait tous le^ 
Ibiens & tous les maux ; il perfedion- 
»e les âmes bien nées : car Tamouv dont 
"7e parle , eft un cenfeur févere & délif 
cat 9 qui ne pardonne rien. Les carac- 
tères mélancoliques y font plus propres* 
Qui dît amoureux ^ dit trifte ; mais il 
n'appartient qu'à l'amour de donner àt% 
triftefles agréables. 

Les perfonnes mélancoliques ne font 
occupées que d\in fentiment ; elles ne 
vivent que pour ce qu'elles aiment. Déf- 
occupées de tout , aimer eft l'emploi de 
tout leur loifir. A-t-on trop de to\Mt% 
fes heures pour les donner à ce qu'oit 
aime t 

Oppoiez à ce caraflere , pour eii 
co'nnoître le prix , celui qui lui eft con- 
traire. Voyez les femmes du monde \ 
qui font livrées au jeu , aux plaifirs V 
&: aux Speûacles , que ne leur faut-il 

!)as pour l'emploi du temps ? Si rfles 
avent bien trouver la fin de la jouiK 

née 
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née fans qu'elles aiment , h'eft-ce parf 
autant de pris fur le goût principal > 
JSfous n'avons qu une portion d'atten- 
tion & de fentiment ; dès que nous nous 
livrons aux objets extérieurs , le fenti- 
ment. dominant s'afFoiblit : nos défirs 
ne font-ils pas plus vifs & plus forts 
dans la retraite ? 

Il y a des plaifirs qui ne font faits 
que pour des gens délicats & attentifs* 
L'Amour eft un Dieu jaloux , qui ne 
fou/Fre aucune rivalité. La plupart des 
femmes prennent l'amour comme un 
amufement : elles s'y prêtent., & ne s'y 
donnent pas : elles ne connoifTent point 
ces fentiments profonds qui occupent Fa- 
mé d'aune tendre Amante» 

Mademoifelle SCUDERI dit, >» oue 
la mefure du mérite fe tire de f'é- 
n tendue du cœur & de la capacité 
» qu'on a d'aimer, « Avec une pareille 
règle , le mérite dés femmes d'à-pré- 
fent fera léger» 

Enfin , celles qui font deftinées à vî- 
,vre d'une vie de fentiment , fentent 

3ue l'amour eft plus néceffaire à la vie 
e Tefprit , que les aliments ne le font 
à celle du corps. Mais notre amour 
ne fauroit être heureux qu'il ne foit ré- 
glé. 
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glé. Quand il ne nous coûte ni ver- 
tu , ni bienféance , nous jouiffons d'ua 
bonheur fans interruption ; nos fenti- 
ments font profonds, nos* joies font 
pures , nos efpérances font flatteufes y 
l'imagination eô agréablement remplie ^ 
Fefprit vivement occupé , & le cœur 
touché. Il y a dans cette forte d'à- 
mour des plaifîrs fans douleur , & une 
efpece dtimmcnjiti de bonbexu: qui anéan- 
tit tous les malheurs , & les fait dif- 
paroître. L'amour eft à Tame ce que 
la lumière eft aux yeux : il écarte les 
peines , comme la lumière écarte les 
ténèbres. Madame de Longuevil- 
XE difoity » que les beaux jours que 
^ donne le Soleil , n'étoient que pour ' 
3> le peuple ; mais que la prélence de 
^ ce qu'on aimoit faifoit' les beaux 
» jours des honnêtes gens. « Ceux qui 
font deftinés à une vie fi heureufe , 
font dans le monde comme s'ils n'y 
étoîent pas , & ne s'y prêtent que pour 
des inftants. Rien ne les intéreffe que 
ce qu'ils fentent : rien ne les peut rem- 
plir que lamour. 

L'efprit que lamour donne , eft vif 
& lumineux : il eft la fource des agré* 

snentSt 
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ments. ' Rien ne peut plaire à Fcfpriifr 

qu'il n'ait paffé par le cœur. 

La difFérence de l'amour aux autres 
plaifirs eft aifée à faire à ceux qui en 
Qnt été touchés. La plupart des plaî^ 
firs ont befoin , pour être fentis , de la 

Eréfence de Tobjet. La mufique , la 
onne chère ^ les fpeâacles , il faatf 
que ces plaifirs foient préfents pour faire 
leur impreffion , pour rappeller l'amer 
à eux , âr la tenir attentive. Noui 
avons en nous une difpoiitîon à les 
|[oûter ; mais ils font hors de nous ^ 
ils viennent du dehors. Il n>n eft pas 
de même de Tamour ; il eft chez nous , 
il eft une portion de nous-mêmes ; il 
ne tient pas feulement à l'objet , nouf 
en jouiflbns fans lui. Cette joie dtf 
l'ame que donne la certitude d'être ai- 
mée , ces fentknents tendres & profonds i 
cette émotion de cœur vive & touchan- 
te y que vous donnent Tidée & le nom 
de la perfonne que vous aimez ; tous 
ces plaifirs font en nous ^ & tiennent 
à notre propre fentiment. Quand vo^ 
tre cœur eft bien touché » & que vous^ 
êtes fûre d'être aimée , tous vos plus 
grands plaifirs font dans votre amour i 
yous pouvez donc être heureufe par 

¥Otf« 
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Tofre feiil fentiment , & aflbcier enfem- 
bie le bonheur & Tinnocence. 

On me dira , voilà un terrible écart» 
J'en conviens. Ne puis-)e pas le jufti- 
£er ? un Ancien difoit que les penfées 
étoient les promenades de refprit. J'ai 
cru avoir le privilège de me promener 
de cette manière. Les idées fe font of- 
fertes aflez naturellement à moi , & de 
proche en proche elles m'ont mené plus 
loin que je ne devois , ni ne vooïoîs» 
Voici le chemin qu*elles m'ont fait faire. 
J'ai été blefTée que les hommes connuf- 
fent fi peu leur intérêt , que de con- 
damner les femmes qui favent occuper 
leur tfprit. Les inconvénients d'une vie 
frivole & diâipée 9 les dangers dTuii 
cœur qui n'eft foutènu d'aucun princi^ 
pe , m'ont auffi toujours frappée. J'ai 
examiné fi on ne pouvoit pas tirer un 
meilleur parti des femmes. J'ai trouvé 
des Auteurs refpeftables , qui ont cru 
qu'elles avoient en elles des qualités qui 
les pouvoient conduire à de grancles 
chofes ; comme l'imagination , la fen- 
fibilité 9 le goût : ce font des préfents 

Îju'elles ont reçu de la nature. J'ai 
ait des réflexions fur chacune de cesi 
qualités. Comme la fenfibilité les domi^ 

ne s 
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que Fun & Tautre d'intelligence 
moient le jugement. Ce qui fcût 
re que le goût tient plus au fenti 

3u'à rcfprit , c'eft qu'on ne petit 
re raifon de fon goût , parce c 
ne fait point pourquoi Ton fient ; 
on rend toujours raifon de fes cor 
fances. 

. Le goût eft le premier mouvc 
& une efpece dinfiinâ qui nous ei 
ne > & qui nous conduit plus fûrc 
que tous les raifonnements. Il n'y ; 
le liaifon nécefiaire entre les goût 
n'eft pas la même chofe entre le 
rites. Il eft fur que quiconque 
viendra de mes principes » convi( 
auili de mes conféquences. On 
donc amener une perfonne intellij 
à fon avis y & on n'eft jamais fui 
mener une perfonne feniible à fon j 
on n'a point de liens , d'attraits 
l'attirer à foi : rien ne fe tient dai 
goûts ; tout vient de la difpofitioi 
organes , & du rapport qui fe ti 
cmtr'eux & les objets. 

Ce fentiment eft appuyé par 
fieur Pascal:» il y a,dit-a 
» modèle d'agrément & de beauté 
9 conftfte dans le rapport que nous z 
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^ avec la chofe qui nous plait ; tour ce 
» qui eft formé fur ce modèle , nous 
> donne un fentiment agréable ; c'eft 
^ ce qui s appelle goûr« Quel eft ce 
» modèle , & à quoi Te connoitre ? C'cft 
*> ce que Ion ignore. « 

Il y a cependant une jufiefle de goiit V 
oomme il y a une jnfteffe des fens. La 
Jufteffe de goût juge de tout ce qui 
^appelle agréments , fentiments , bien* 
Céance , délicateffe ou fkurs de Ve(pt\i^ 
X fi l'on ofe parler ainfi : ) c'eft je ne 
:iais quoi de (âge & d'habile qui con- 
-soit ce qui convient 9 & qui fait feni- 
Xa dans chaque chofe la mefure qu'il 
iaut garder. Comme on ne peut en don- 
ner de règle affurée , on ne peut auffi 
- convaincre ceux qui y font des fautes .; 
dès que leur fentiment ne les avertit 
pas , vous ne pouvez plus les inftruire. 
De plus , le goût a pour objets des 
chofes fi délicates 9 fi imperceptibles , 
qu^ls, échappent aux règles ; c'eft la na- 
ture qui le donne 9 îlne s'acquiert pas ; tb 
monde délicat feulement le perfeâionne» 
La juftefie des fens a pour objet la vê- 
dté : elle confifte à bien établir les princi» 

Ses ; à en tirer des conféqoences juiles'; 
fentir les rapports qu'il y a d'une cbo- 
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fe à une autre , foit qu'op les afiemble 
ou qu'on les fépare. Cet^e jufteffe viei 
du bon fens & de la droite raifon 
pour peu qu'on y manque , ceux qi 
ont le fens jufte le coi^noiiTent. 

Comme il n'y a dans chaque chol 
qu'une feule vérité , quand vous l'avc 
attrapée , vous avez acquis le fur & 1 
facile : il n'y â auffi dans chaque chol 
qu'un bon goût , (an^ quoi rien ne pei 
plaire à un certain df gré. 

Le goût a pour objet l'agréable : 1 
beauté a des règles ; l'agréable n'en 
point. Le beau fan3 l'agréable ne pei 
plaire » il tient au goût : voilà poui 
quoi il plait plus aue le beau ; il e 
arbitraire & variable comme lui. L 
goût eft ce je ne fais quoi qu'on fei 
& qu'on ne peut dire , qui vous attire 
& qui vous unit fi intimement. L 
goût a un empire bien étendu , puifqu' 
s'étend fur tout. 

Jufqu'à préfent on a défini le bo 
goût 9 un ufage éeaili par Us perfonm 
du grand monde , poli & fpiruueU J 
crois qu'il dépend de deux chofes : d'u 
fentiment très-délicat dans le cœur 
& d'une grande juflefle dans l'efprit. 

RÉFLEXION 
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-M0ÙS richcjjes dans Us mains dufage , font 
fon bonheur & celui des autres j & U 
couronnent de gloire* 

Mas richejjes dans les mains de tinfenjl ^ 
font Ja honte & fa perte , par le mau^ 
vais ufage quil en fait faire, ( *) 

SJIp^îS E P u I S que rhommc eft tom- 

r-pj •^ bé de cet état de grandeur & 
^ de bonheur où Tavoit élevé 
;itf&sÀ1tS le premier Être 5 il a perdu 
par fa chiite toute l'autorité qu'il avoit 

fur 

(* ) Ceci cft une paraphrâfc des paroles de Sa* 
lOMO N' dans fes Proverbes y ch. XIV. V.24, fr 
jltVlL V. 16. 
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for lui-même , fc fur tout ce qui Ten-^S 
vironne« Déchu de tous Tes avantages ^^ 
toutes les créatures Téblouiffent , le ten- 
tent & le féduifent ; plus dangereufesss 
par leur féduâion que par le mal qu'eK^- 
les peuvent lui faire. Quand il poffi^ ^ 
doit Tempire de lui-même , & qu*il &.— 
voit régler Tes paflions & fes fentiments ^ 
il. jouifloit d'un calme^ fans interruption : 
fes iens fournis à fa raifon le fervoieim t 
en efclaves : fespaffions préfentoient de s 
plaiârs fans le forcer : toutes les créa. -* 
tures s'ofFroient à lui & ne penfoien».t 
qu'à lui plaire. A préfent l'homme dfe - 
gradé de tous ces avantages , il ne lu*i 
eft refté que le défir d'être heureux i 
mais il ne fait où placer fon bonheur j^ 
il cherche , il s'agite , & fe mépren*^^ 
fans cefle. Il croit trouver dans Ic^' ^ 
honneurs , dans les plaifîrs & dans le?=" \ 
richeflfes , des appuis & des repos Qi^^- 
lui échappent. Par -tout il trouve ac — ^ 
plaifîrs infuffifants , des vuides rensàSant^^ 
qui ne peuvent fe remplir, & un bon-""^ 
heur fugitif qui lui eft montré Se appcr^-*** 
çu ) où il n'arrive jamais. 

Dans l'ordre des biens qui font I^^ 
idéiir des hommes , les richefles tien- — 
œnt un grand, rang. Elles ont o(^ 

Ctoûr^ 
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!roîre qu'elles rétabliroient l'homme dans 
a première dignité ; qu'elles feroient ua 
équivalent à tout ce qu'il a perdu ; 
ju'elles remplaceroient , par leur fafte , la 
véritable grandeur dont il eft déchu ; 
lu'eHes fubftitueroient au bien réel de 
Tame les biens^ extérieurs ; qu'elles rem- 
placeroient par les dehors tous les avan- 
tages du dedans , dont il s'eft privé pat 
Ton infidélité. 

Il eft vrai que les richefles ont ufur- 
pé une certaine fupériorité qui n'étoit 
due qu'aux grandes qualités. Elles ins- 
pirent à la plupart des hommes une 
certame hauteur ; mais ce n'eft pas une 
hauteur de dignité , ce n'eft qu'une 
hauteur d'illufion. Elles occupent une 
place dans notre efprit & dans notre 
cœur 9 qui ne leur eft pas due. Elles 
dégradent l'homme & l'anéantiffent. Le 
Chrétien qui fe livre à l'ataour des ri- 
cheffes doit renoncer à la gloire. On 
a vu d'illuftres fcélérats , mais l'on n'a 
jamais vu d'illuftres avares. Le défin- 
téreffement nous ouvre la porte à tou- 
tes les vertus ; l'amour du bien prépare 
i'ame à bien des vices : il occupe 
dans notre cœur les biens du fouverain 
Être i il nous fait oublier nos pre- 

K. mier$ 
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iniers devoirs , & échapper aux loîx de ■ 
notre dépendance. Nous croyons tout 
trouver dans les richeffes , elles favori* 
fent nos defTeins , elles fatisfont à tous 
nos befoins ; elles calment nos craintes ; 
les vices font en fureté & à leur aife 
avec elles. La licence & Timpunité 
étant un des grands privilèges de la - 
richeffe , l'homme puiflant s eft fait une 
citadelle dans fon cœur , qui le met en j 
fureté contre les approches de la véri- — 
té 9 & contre les reproches de fa raifon -i 
& de fa confcience. Les grandes for- — 
tunes ne font pas feulement lalimentr^ 
à notre amour-propre ; elles font auffi -S 
l'appui à notre foibleffe , & les lits oii ^ 
notre ame fe repofe : elle eft foible & - 
languiflante fans elles. Mais fouvent ces ^ 
appuis font trop forts , puifquils nous - 
font oublier notre fouroiffion & notre "" 
dépendance. 

Les Richeffes font vaines dans leur ^ 
iifage ^ infatiables dans leur poffeflion. 
Vaines , par la fauffe idée cju elles nous 
(donnent de nous-mêmes : idée qui n'eft 
pas fondée fur notre erre réel , mais 
fur notre être imaginaire. Tout ce qui 
entoure ces favoris de la fortune , fert 
leurs ilUifions. Ces vils adulateurs aui 
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{es approchent , & qui déshonorent la 
louange par remploi qu'ils en font ; ces 
Poètes illuftres, ces orateurs , miniftres 
de la renommée , s'abaifTent quelquefois, 
jufquà fervir leur amour-propre* La. 
renommée même les favorife ; elle ne 
fe charge que des aâions d'éclat , & 
prefque jamais des aâions vertueufes^ 
Tout contribue à foutenir cette fauflTq 
idée qu'ils ont d'eux-mêmes. Us fen-i 
tent que toute la nature ne travaille! 
que pour eux : l'on ouvre les entraille$ 
de la terre pour en tirer For & les pier-» 
reries : les pierreries qui renferment tou- 
te la majefté de la nature , ne font qu'à 
leur ufage. Entrez chez eux , tout eft 
en proportion avec cette idée de gran:» 
deur : maifon fuperbe , table délicate 31 
équipage magnificjue. Tout ce qui les 
approche ne fauroit être trop haut , trop 
élevé. Mais les règles de la proportion 
ceffent dès qu'ils le tournent vers lei 
autres : ils ne mettent leur gloire nî 
leur bonheur à faire celui des autres^ 
Fauffe idée de grandeur ! Elle n'eft pas 
dans le fafte ; elle n'eft pas aufll dans 
notre imagination : ce n'eft pas elle qui 
vous fait grands , mais bien ce quQ 
vous êtes dans l'idée des autres ; & pour 

K i ^ 
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y être bien placés , il faut leur 1 
voir des qualités réelles & qui j 
foient propres , & favoir leur être 
les. Rien n'eft fi grand & ne nous < 
ne une place fi illuilre dans Tima^ 
tion des hommes , que de contril 
par fon bien au bonheur public , 
de faire paffer fes richeffes fur tan 
malheureux : c'eft leur donner un i 
vel être que de les retirer de leur 
L'homme riche ne tourne (qs reg 
vers les autres , que pour compai 
que pour jouir de leur abaiflement 
prefque jamais pour les fecourir : 
cœur ne fent pas le befoin de faire 
heureux. 

L'amour des richeffes vient d 
pauvreté de Tame ; fi elle avoit les 1 
téels que donne la vertu , elle ne c 
roit pas après elles. Maïs empêcher 
ils que la vérité ne vienne quelqu 
tirer le rideau , ne leur montre la 
fêté de leur opinion & ne leur c 
» vous vous méprenez ; le bonheur 
» pas oii vous le placez ; apprenea 
>> ces richeffes , en fatisfalfapt à touj 
» défirs , les muhiplîent , & augmei 
» vos befoins ; vous étendez les paf 
» par leur ufage ? « 
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Les deux paffîons qui gouvernent les 
hommes , les deux fentiments de lame , 
I amour & Tanibition , que les richef- 
fes favorifent & en même temps dégra- 
dent , quel parti eh tirons-nous ? & fa- 
vons-nous les employer ? Elles nous ont 
été données , Tune pour notre bonheur , 
& l'autre pour notre élévation. Les fen- 
timents du cœur font la félicité de Thom* 
me ; lamour de la gloire en fait la di- 
gnité. Mais la vanité , la gloire des 
petites âmes , eft devenue le reffort des 
efprits médiocres ; & la vraie grandeur 
eft ignorée. Les hommes , qui mettent 
tant de délicatefle dans Tamour , en 
mettent peu dans lambition ; & ils 
font auffi flattés d'une place achetée 
que d'une place méritée. Les hommes 
ne veulent qu'être élevés , ils ne fe fou- 
cient pas d'être grands. Ce n'eft pas 
la vraie gloire que l'on cherche , mais 
les diftindions établies parmi les hom- 
mes. Les grandes places font autant de 
retranchements où les paflions fe forti- 
fient ; & nous vivons oans cette erreiu: 
de vanité que Tamour - propre incor- 
pore dans notre ame. 

Nous ne voulons que l'appareil de la 
gloire & le bruit pour nous dérober à 
Hotis-mêmès. -Car tons c^% favoris de la 
X : K 3 fortune 
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fortune ne font que des fugitif; , & âes 
déferteurs d'eux-mêmes. L'homme fe 
cache fous le perfonnage , ^ fe perd de 
vue. Une vie de fpeûacle eft vuide de 
bien réel ; mais la vie privée devient 
recueil de ces réputations brillantes & 
xlérobées ; elle les démafque , & fait voir 
tju'elles ne font fondées que fur la va- 
nité. Rien de plus aifé que d'impofer 
avec des richeffes : elles parent , elles 
ornent tout. Que de félicité elles nous 
X)fFrent au dehors , que d'ennemis au 
tledans , fi la fageffe ne vient à notre 
fecours pour en régler 1 ufage ! 

Toutes les paflîons font infatiables ; 
la plus difficile à contenter , c'eft Ta- 
TOOur du bien : toujours inquiète & 
Bgitée , & toute dans, l'avenir. Il faut 
s'arrêter , & féjourner fur les goûts & 
fur les plaifîrs pour en jouir ; il faut 
des repos pour le bonheur. Il n'y a 

1>oint de préfent pour une ame agitée : 
a foif des richeffes ne laiffe jamais aflez 
de calme pour fentir ce que l'on poffe- 
de. Le bonheur des gens agités n'eft 

3u'un bonheur de paiiage 9 & tout au 
ehors ; mais fouvent , en donnant trop 
de valeur à ces plaifirs paflagers , on 
les acheté communément tous trop cher ^ 
& plus qu'ils ne valent. Ils paflent leuc 

vîo 
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vîe en défirs & en efpérances : ainfi 
ils ne vivent pas , mais ils efperent de 
vivre. La connoiffance de la fauffeté 
des biens préfents , le défir & Fefpéran- 
ce de la réalité des biens abfents , fait 
la légèreté & rinconftance , qui lui tien- 
nent lieu de bonheur , par Tagitation 
qu'elles donnent ; voilà pourquoi Ton 
a un il grand goût pour la nouveauté. 
La nouveauté plaît parce qu'elle promet 
& qu'elle donne une grande étendue 
à nos efpérances. 

Les hommes ne font pas un meilleur 
ufage de l'amour , qui leur a été don- 
né pour leur propre bonheur. Ce fexe 
aimable , qui leur eft deftiné pour adou- 
cir les amertumes de la vie , pour épu- 
rer leur joie & leur plaiiir , n'eft plus 
le prix du cœur : il n'eft que le prix 
de l'argent. Nou< le dégradons nous- 
mêmes contre notre propre intérêt. Nous 
plaçons mal notre eftime & nos fenti- 
ments : nous ne les donnons qu'aux grâ- 
ces. Si nous les accordons au mérite 
& aux vertus , comme elles veulent 
avoir notre confidération , elles travail- 
leront à les acquérir par des qualités 
eftimables. Nous avons tort de nous 
plaindre d'elles ; c'eft nous qui les for- 
mons. De plus 9 nous ne pouvons nous 

K 4 en 
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rie a augmenté fa douceur & fa 
tefle naturelle. 

Il n'a pas feulement la politei 
manières , il a auffi celle de 1 
Avec quelle fineffe n'examine-t-il 
(hofes les plus délicates ? que 
ments ne répand-il pas fur les pi 
riles ? Il s'amufe quelquefois à i\ 
jolis vers. Quoique fa poéfie foît 
& galante , elle eft fage : il eft 
tre de fon imagination : il met 
cord & une liaifon entre les tei 
les idées , & fon cœur répand (\ 
ce qu'il fait , les grâces du fen 

11 ne s'eft pas contenté d'affun 
fes premières années fa réputati 
la valeur : il en a fouvent don 
marques aux dépens de fa foum: 
nos loix , c'eft la feule infidéli 
leur ait jamais faite. 

La paix étant faite ^ fa famille 
rétablir. Rendu à la vie privée . 
tiqua toutes les vertus paifibles , 
vint ce que les autres veulent pa 
chofe plus difficile que de s'élc\ 
les "vertus d'éclat où la gloire fo 
il faut être bien grand pour a 
force de ne l'être qu'à fes propres 

Dans cette vie retirée il contra 
habitudes de modeAie y qui achevei 

i 
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former fon caraâere , & fon humeur 
Tjy perdît aucun de (es agréments. 11 
la aimable & liante : il fait que le meil- 
leur ufage qu*on puiffe faire de 1 efprît 
cft de fe faire aimer. Il ne laifle point 
appercevoir d'amour-propre : il femble 
qu'il s'oublie lui-même , & qu'il ne vit 
■que pour les autres. Très-délicat , fans 
être difficile , il fait mettre dans le com- 
merce toutes les vertus de la fociété : 
libéral par goût , rangé par gloire & 
par juftice. Il a un excellent favoir-vi- 
vre : il n a pas feulement le favoir-vi- 
vre des manières , il a auffi celui da 
procédé : ifl fait jouir & fe pafler des 
chofes. 

Il eft dans l'âge où les fentiments devien- 
nent plus délicats , parce qu on échap- 
pe à 1 empire des fens ; dans cet âge oh 
l'on vit encore pour ce qui plaît , & oii 
l'on fe retire pour ce qui incommode ^ 
il jouit des plaifirs purs. 

Enfin on ne Feftime jamais tant que 
lorfqu'on le connoît davantage. Il doit 
fouhaiter ce que les autres ont à crain- 
dre , qui eft l'attention & la délicateffe 
des bons juges ; & il n'a rien à redou- 
ter que la malice du ûlence. 

PORTRAIT 
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PORTRAIT 

DE Mademolfelle DE 



A La mort de Lucrece(*) to« 
rOlympe fe réjouit : les Dieux 
s'affemblerent pour punir cet îlluftre im- 
pie , dont les grâces avoient féduit les 
mortels ; tous de concert le condanv 
nerent aux plus cruels fupplices que Ton 
ibuffre dans le Tartare. La feule Vé- 
nus gardoit le filence : elle avoit été 
fenfible à la prière qu'il lui avoit faite , 
.& aux grâces avec lefquelles il lui rap* 
pelloit les fentiments & les plaifirs de 
ion amant. Elle leur dit : >» vous vous 
^ méprenez dans vos fentiments ; il faut 
#» choiûr une forte de vengeance qui « 
>» en le puniflant , nous juftifie & le 
^ force à fe dédire. Mon avis efl de le 

» renvoyer 

( * ) L U C R E C E y en latin Titus Lucretius C^ 
TUS , Poëte latin du temps de Cicéron , de lafe£le 
d'Epicure , dont il a chanté la doftrine dans fci 
lîx Livres de ^Rerum Natura, Jamais homone ne 
nia plus hardiment que ce Poëte la Providence 
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fc renvoyer fur la terre pour réparer 
» notre gloire. 11 faut lui former un 
^ corps qui lui donne d*autres fenti- 
^ ments. Vous favez que par les loix 
» de l'union que vous avez établies y 
» lame eft dépendante des organes : ren- 
» voyez celle-ci dans ces corps foiWes , 
M livrés à l'erreur & aux faufles opi- 
J> nions , qui croient en nous fans fa- 
» voir poivquoi : & puifque Lucrèce 
» nous a donné pour origine l'ignoran- 
» ce & la crainte, que cette même paC- 
> fion ferve à le punir & à nous ven- 
» ger. II faut mettre fon ame -dans le 
» corps d'une femme \ alors vaus n'au- 
» rez plus à redouter la force de fon 
» génie : ne craignez plus fes faillies har- 
yt aies ; ce ne fera plus de ces ame$ 
» faites pour les fyftêmes. ^ Tous les 
Dieux applaudirent au deffein de Vé- 
nus 9 & lui laiflerent le foin de leur 
vengeance , & celui de former la pti^ 
fon du coupable. 

Vénus & l'Amour , depuis long temps » 
avoient parmi les mortels une race ché- 
rie , qu'ils avoient prîfe fous leur pro* 
teâion : c'étoit un fang privilégié , & 
qui étoit tribataire à l'Amour À à ia 
mère : la beauté & les grâces préfir 
4oicnt toujours à leur xïaiflance : les 
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amours & les jeux les accpmpagnolènflB 
dans la fuite de leur vie. Ce fut d^ 
ce fang chéri des Dieux dont elle for — 
ma le corps où elle enferma Tame d^ 
Lucrèce ; fa prifon fut aimable. £!1^ 
lui donna de ces grâces fines qui n^ 
font que pour les délicats , une phyfio^ 
nomie fpirituelle. 

Mais elle a bien négligé les préfent^ 
de Vénus , & loin d'être enchaînée paK' 
ks organes , elle a rompu tous fes liens r 
nul préjugé ne Taffujettit , nulle auto- 
rité ne la gêne. Elle fait fentir qu elle 
eft de ces âmes originales , faites pour 
donner la loi , & non pour la recevoir : 
elle n'a confervé de fon fexe que les 
agréments , & en a éloigné toutes les 
foiblefles. Vénus a pourtant confervé 
lin droit fur fon cœur ; elle Ta fenfible 
& fendre pour (es amis : tout eft fen- 
timent en elle , ou fenti , ou infpiré. 
Elle a du goût pour la délicate volup- 
té , qui eft fi éloignée de la débauche. 
Enfin Vénus en a fait une perfonne à 
part , & feule femblable à elle-même: 
elle la fir naître dans Topulence & dans 
la moUeffe. Elevée dans les bras d'une 
mère qui l'aimoit trop pour ne la pas 
gâter^ tous les défauts qui font à la 

fuite 
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luite d'une grande naiflance Tattendoient 
pour raccompagner dans le cours de fa 
yie. 

Maïs elle fentit bientôt que rien 
n'eft plus mal aflbrti qu'un grand nom 
& un petit mérite : elle en a écarté tous 
les défauts , & n'en a confervé que les 
Sentiments & la gloire ; mais une gloire 
qui n'incommode point les autres » & 
qui n'eft que pour elle : ne fe fouve- 
nant jamais de ce qu'elle eft que quand 
Jes autres l'oublient , n'étendant point 
fes droits ; la modeftie les contient & 
les arrête. 

Sa fituatîon ayant changé , elle s*eft 
trouvée aux prifes avec fa mauvaife for- 
tune : elle a oublié que fa naifTance la 
devoit mettre à couvert de pareils mal- 
heurs : fon indépendance lui a fait ou- 
blier tous les befoins de fon état : elle 
4ie s'eft plus fouvenue que de la part 
que lui donne Thumanîté aux malheurs 
communs de tous les hommes ; elle n'en 
a point murmuré : jamais vous n'enten- 
dez *ces plaintes d'amour-propre fi or- 
dinaires. Elle a accepté la portion des 
malheurs qui lui eft deftinée , & la for- 
ce de fon-ame lui a donné la patience 
& la paix que les autres n'acquièrent 

que 
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que par une longue habitude. Le paf' 
fage dun état heureux à un malheu- 
reux , qui fe fait fentir , a été adouci 
par fon courage. Sa philofophie Ta fait 
paffer de l'opulence à la frugalité fans 
peine. \ 

Coçnme Pétrone , fon loifir eft 
voluptueux. Elle fe dérobe à ks affai- 
res & à fes amufements pour être en 
bonne fortune avec les Mufes. Elle 
Ut tout , & veut avoir les chofes dans 
leur fource ; car fa raifon ne peut êttc 
abufée. Elle aime la difpute ; elle n*a 
jamais tant d efprit que quand elle a tort: 
elle la foutient fouvent avec raifon , & 
toujours avec véhémence , affez pour 
réduire les petites poitrines au filence« 
On pourroit fouhaiter gue fes expref- 
fions refpeâaffent affez tes penfées pour 
être dignes d'elles ; maiç elle veut tou- 
jours jouir du plaiûr de la négligence* 

Enfin Ton trouve dans Madem. •••• 
la liberté & les agréments de Lu C RE* 
C E , la philofophie & la frugalité d'E* 
Pieu RE , les grâces dont Vénus fait 
combler les perfonnes qu'elle favorife ; 
& je dirai d'elle ce qu'un amant Efpagnol 
difoit de fa maitreffe : Elle plaît par^tout » 
j>arce que fes traits ^fon efprit & fon c^ur ^ 
ont chacun Uur Venus. 

POR-r 



la Marqui/c de Lamhert. 13^ 

PORTRAIT 

DE Monfitur de S» 

[ la pureté des mœurs eft la pre-* 
niere & la plus fûre difpofition à 
quence , M. de S* a une grande 
ice pour parvenir à la perfeâion de 
irt ; art qui demande trois chofes : de 
iver , de toucher , & de plaire. Qui 
nieux perfuader que celui qui fe fait 
1er î La confiance ne va-t-elle pas 
levant de Teftime pour introduire 
îrité?. 

cette eftime que M. de S. s*eft 
ife 9 il fait joindre Tart de s'emparer 
Dtre intelligence ; il fe faifit auffi de 
fentiments : il fait que Thomme eft 
feniible que raifonnable ; qu^avec de 
^nfibilité on réveille des idées dans 
rit , & qu'on excite des mouvements 
le cœur. 

ais pour perfuader , & pour tou- 
, il faut plaire; & Ton ne plaît que 
les grâces. Son efprit a été formé 
eUes : U la fin & délicat ; fes idées 

fon^ 
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font claîres , vives & nettes. Il met dans 
ce qu'il fait de la variété , & de la nou- 
veauté dans les tours & dans les peintu- 
res ; des termes propres attachés à cha- 
|uc idée ; point de paroles qui ne parent 
es penfées » & qui n'infpirent des fen- 
timents. 

Dans ce qu'il compofe , les ornementi 
font placés & ménagés : il feme des 
fleurs fur fa route avec une main fage 
& ménagère : enfin il répand (ur tout 
ce qu'il fait un agrément qui lui eft 
propre ; & l'on peut dire de lui ce 
qu'on a dit d'un grand Poëte > que/ 
Us Grâces aboient voulu parler aux hon^ 
mes 9 elles auroient emprunté fort langage. 
On a comparé l'éloquence à la valeur; 
mais il eft bien plus flatteur d'aflujettir 
les hommes par la perfuafion ^ que de 
les vaincre par la force. 

Les Grecs appelloient les Orateurs i 
Us Conducteurs des. peuples , & les Ro* 
mains ont dit ^ que toutes les fois qui 
les grands hommes ont monté à la TrÙm* 
ne 9 ils ont régne. Des talents auffi fltti 
teurs ne coûtent rien à la modéftie d< 
M. de S... : de bonne heure il a fi 
acquérir cette fleur de réputation qu 
répand une bonne odeur fur le refti 
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fa vie ; il a fait taire lenvie & Fa 

: confentir , pour la première fois > 

e le mérite ait cours. 

Il rend un bon compte au public 

fon loifir. Il a traduit Pline , qui 

un Auteur audi aimable que lui. 

a fait les traités de lamitié & de 

gloire : par l'un & par l'autre il 

pire & fortifie deux fentiments fi né- 

Âfatres à la fociété ; Thonneur & la 

aie gloire font le foutien de tous les 

Toirs ; & lamitié met dans la vie tout 

charme & toute la douceur qui nous 

nt néceflaires pour fupporter nos mal- 

îurs. 

M. de S. peint fon cœur & fes mœurs 
ins tout ce qu'il fait. Il aime la ver- 
, il la médite & en nourrit fon ame : 
eft difficile que la vertu remplifle nos 
mnoiffances fans fe faifir de nos fen- 
nents ; après avoir occupé l'efprit , elle 
îfcend au cœur. 

M. de S. écrit parfaitement bien. Il 
\ touche à rien qu'il ne l'orne : les gra- 
is vives & légères font répandues par- 
ut , même dans les matières les plus 
ches , & le procès , qui, par its 
ains , change Aq forme. Perfonne n'a 
11$ que lui le talent de la parole : 

fon 
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ton éloquence eft vive & forte : fes 
lèvres font au fervice de la vérité. Mais 
il fait plus fentir que penfer. Enfin 
il plait , il foutient , il confole : par lui 
la vérité fe développe, & la bonne caufe 
cft protégée : jamais il na prêté fes 
talents à TinjuAice ; fa probité eft un heu- 
reux préfage pour la caufe qu'il foutient. 
Il eft fidèle à fa raifon : fi quelques 
paffions ont pu lamufer , aucune ne Ta 
affujctti. Cette heureufe obéiflance , 
jointe à l'innocence de fes moeurs , lui 
donne la paix de Tame , la joie & la 
fanté de lefprit , & une égalité gui 
a pour fondement le calme de (on 
ame. Il a toutes les vertus du cœur , 
probité , fidélité à (qs amis : la douceur 
& la modeftie forment fon caraâere. 

Enfin , je crois que l'on peut dire 
de lui ce cjue l'on a dit d'un Poëtc 
infiniment aimable : que les Grâces ayant 
été long-temps errantes cherchèrent un tem* 
pie four fe placer , & qvL ayant trouve U 

<:«ttr ^Aristophane, elles s'y re* 

poferent , y firent leur habitation j & U 
comblèrent de toutes leurs faveurs, 

11 eft bien flatteur pour monamour-pro* 
pre de trouver toutes les vertus & tous les 
agrémentsdansles perfonnes que j'aime* . 

PORTRAIT 
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PORTRAIT 
De m. de F 

JE n'entreprendrai pas de peindre 
M, de F. 9 je connois ma portée 
& rétendue de mes lumières. Je vous 
dirai feulement comme il s'eft montré 
à moi. 

Vous connoiflez fa figure : il la ai- 
mable. Perfonne n a donné une fi har- 
te idée de fon cara£lere : efprit profond 
^ lumineux , qui voit où les autres s ar- 
rêtent ; efprit original, qui seftfaif une 
route toute nouvelle , ayant fecoué le 
joug de l'autorité ; enfin , de ces hom« 
mes deftinés à donner le ton à leur 
fiecle. 

A tant de qualités folides , il joint 
les agréables : efprit , manières , fi j'ofe 
hazardcr ce terme , qtii penfe finement , 
^ui ient avec délicateffe , qui a un goût 
jufte & fur 9 une imagination remplie 
4'idées riantçs ; elle pare fon efprit & 
loi donne du tour ; il en a Tagrémert 
ikns en gvoir HUufiQn ; il Fa (âge & 

Châ, 
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châtié : il met les chofes à leur juflé 
valeur; ropinion ni Terreur ne preiwi 
nent point fur lui. Ceft un efprit fain , 
dépouillé d'ambition , plein 'de modé- 
ration ; un favori de la raifon , un Phi- 
lofophe fait des mains de la nature : 
car il eft né ce que les autres devien- 
nent. 

Je lui crois le cœur auffi fain que 
Tefprit : jamais il n'eft agité de fenti- 
ments violents , de fièvres ardentes : fes 
mœurs font pures , (qs jours font égaux f 
& coulent dans l'innocence. Il eft plein 
de probité &^de droiture : il eft fur & 
fecret ; on jouit avec lui du plaifir de 
la confiance , & la confiance eft la fille 
de Teftime. Il a les agréments du cœur 9 
ùiTiS en avoir les befoins ; nul fenri* 
ment ne lui eft néceftaire. Lçs âmes 
tendres & fenfibles fentent les befoins 
du cœur plus qu'on ne fent les autre» 
néceffités de la vie : pour lui il eft 
libre & dégagé ; auffi ne s'unit - on qu'à 
fon efprit , on échappe à fon cœur. 

11 peut avoir pour les femmes un 
fentiment machinal , la beauté faifant 
fur lui une affez grande impreffion ; 
maïs il eft incapable 4e fentiments vi6 
& profonds. Il a un comique dans Tef* 

prit 
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prit qui pafTe jufqu a (on cœur , qiii fait 
femk que Tamour n*eft par lui ni fé- 
rieux^ ni cefpeâé. Il ne demande aux 
femmes que le mérite de la figure : dès 

3ue vous plaifez à fes yeux , U ne vous 
emande plus rien » & tout autre méri- 
te eft perdu. 

II fait faire un bon uikge de fon 
loiiir & de (ts talents. Comme il a de 
tous les efprits , il écrit fur tous les fu« 
jets ; mais la plupart de ce qu*il fait 
doit être l'objet de nos refpeâs , <& non 
pas de nos connoiâfances. Il fait des 
vers en homme d'efprit , & non pas en 
Poëte : il y a des morceaux de lui au- 
defTus de ceux des plus grands maîtres. 
Des grands fujets il pafle aux bagatel- 
les , avec un badinage noble & léger* 
Il femble que les grâces vives & rian- 
ts Taitendent à la porte de fon cabi« 
net 9 pour le conduire dans le monde 
& le montrer fous une autre forme. 

Sa convérfation eft amufante & ai- 
mable. Il a une manière de s'énoncer 
fimple & noble ; des termes propres fans 
être recherchés. Il montre auffi de la 
ûgefle & de la retenue : de fa retenue 
on en fait aifément du dédain. Il don« 
ne rimpreffion d'un cairaûere dégoûté 

ï- par 
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par délicatefle. Peu bleffé des injuftïce 

3u*on peut lui faire , la connoiflanc 
e lui-même le raffure » & fa propr 
eftime lui fuffit. 

Je fuis de fes amies depuis long-temps j 
je n^ai jamais connu perfonne d'un com- 
merce fi aifé. Comme l'imagination ne 
le gouverne point , il n'a pas la cha- 
leur des amitiés naiflantes 9 aufli n'en 
a^t-il pas le danger. Il connoit parfai- 
tement les caraâeres ; il vous donne le 
degré d'eftime que vous méritez : il ne 
vous élevé pas plus qu'il ne faut ; il 
vous met à votre place , mais auffi il 
ne vous en fait pas defcendre. 

Vous voyez bien 9 Madame 9 qu'un 
pareil caraâere n'eft fait que pour être 
eflimé. Vous pouvez donc badiner & 
vous amufer : mais ne lui en donnei 
9l ne lui en demandez pas davantagCi 

Fm des Portraits. 
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DIALOGUE 

ENTRE 
ALEXANDRE ET DIOGENE 

Sur t égalité des biens. 

Alex. A Quelle vie vous-êtes vous 
JTiL condamné , Diogene ? 
Ne valoit-il pas mieux vous mettre à 
la fuite de quelque Prince 9 pour vous 
(auver de Tmdigence 9 que de mener 
une vie miférable , fans maifon , fans 
habits 9 & fouvent fans pain ? 

DiOG. Croyez-vous qu'on puifTe^tre 
pauvre avec la fcience & la vertu ? 
Vous voyez les maux de mon état , 
ALEXANDRE9& vous n*en connoif* 
fez pas les biens. Ma pauvreté me met 
à couvert de Fenvie ; elle ne m'expofe 
qu*aux infultes des hommes , que je 
méprife , & dont vous recherchez les 
applaudiffements , aux dépens de votre 
(ang , de votre repos ^ & de la vie 

L 2 des 
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des (à\\s qui vous fuirent. Par elle ]t 
louis de ma liberté & de mon indépen- 
dance. La différence qu'il y a de rtms 
à moi 9 c'çft que tous vos biens font 
ioxxs les yeux 9 & font ro}>jet des dé- 
iirs des hommes : mais vos maux font 
cachés, & les miens font apparents. Vous 
excitez des paillons , qui révoltent & 
qui bleffent lamour - propre de« honj- 
•mes ; votre grandeur les abaifle & me- 
fure leur petiteffe. Pour moi je ne leur 
infpire que de la pitié ^ & la pitié leur 
fait (entir leur fupériorité , & les con- 
iluit à la tendreile. On croit que tout 
eft pjefque égal dans le monde ; qu'aux 
fous niluiion , que la raifon aux Ik- 
ges fait réquilibre de Içurs biens & 
de leurs maux. Cependant Tillufion 
aux fous aggrandit leurs maux , & anéan- 
tit fouvent leurs biens ; leur orgueil 
les double ; quelquefois leur délicatefle 
prend fur leur fentiment & le diiçinue ; 
car il ne faut rien pour gâter un plai- 
fir ; & le bonheur eft dans le fentiment • 
& non pas dans les chofes/La raifon 
aux fages aifoiblit leurs maux & dou^ 
ble leurs biens 9 ou les réduit les uns 
rJk les autres à leur juile valeur. Quand 
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TOUS voudrez, nous compterons vos bien* 
& vos maux avec les miens ; & vous 
verrez que tout eft égal ^ ou que Tavaur 
tage eft de mon côté. 

Alex. Vous comptez donc pouv 
rien les premières places , la gloire des 
conquérants , & la fortune qu'ils me* 
nent à leur fuite? N'eft-'ce pas un bien 
réel y Se Fobjet de tous les déûrs des 
bonimes ? 

DiOG. £>es biens réels ! Je n'en corr- 
yiens pas. Il eft vrai qu'ils font Tob- 
jet des défirs de prefque tous les hom- 
mes ; mais examinons vos biens. Il y 
a des Princes de naiffance ; il y a des 
Princes de fortune ; il n'y a guère 
de Princes de mérite ; c'eft- à-dire , à qui 
le mérite donne la première place. Hen- 
reufement pour notre amour-propre nous 
aurions trop à fouffrir 9 s'il ^lloit con* 
venir que c'^eft le mérite qui vous a mis 
au-deuus de nous : nous nous confa- 
bns quand nous penfons que vous ne 
devez qu'au hazard , ou aux caprices de 
Taveiigle fortune 9 cette extrême difFév- 
sence qu'il y a de vous à nous; 

Alex. Si on ne doit pas me favoir 
gré de ma naiflance 9 au moins doit-on: 
compter pour quelque chofe mes con« 

L 3 que- 
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quêtes , & la gloire que je me fuis ac^ 

quife. 

DiOG. Encore moins. Je vous par-* 
donnerois d'être né Prince , fi vous ne 
penfiez qu'à faire le bonheur des hom- 
mes ; mais je ne puis vous favoir gré 
de faire la défolation univerfelle. Vous 
aVez uni toute votre raifon à votre 
épée , qui eft toute votre loi. Vous 
appeliez l'ambition grandeur ; car il ne 
vous coûte rien de donner de beaux 
noms à vos égarements. Je ne m'en éton* 
ne pas ; les hommes s'accordent à en- 
noblir les foiblefTes qui leur font com- 
munes. Mais je vous dis moi , que ce 
que vous ^^i^tiXtx grandeur ^ n'eft qu'une 
violente fermentation de votre fang » 
qui vous allume l'imagination. Quoi t 
parce que votre fang a acquis un cec'-. 
tain degré de chaleur & de viteâe,il 
faut que toute YAJie périfle ? Hé ! quel- 
le part avez-vous à ces grandes con-^ 
quêtes dont vous vous glorifiez tant? 
Si vous rendiez à vos foldats & à vo$ 
Généraux la part qu'ils y ont » qu'il 
vous en refteroit peu ! Vous n^êtes qu'us: 
Héros de fortune » vous n'êtes pas un 
Héros de mérite ; & vous avez été fi 
peu fage que 9 quand la fortune a tout 

fait 
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fait pour vous , vous n avez pas eu la 
prudence de vous borner , toujours eil 
extravagant, préfumant tout de yousmê- 
me. Il ne fuffit pas d'avoir de grandes 

r alités pour être un grand homme ; 
en faut avoir Téconomie. Mais qu'a- 
vez - vous gagné à franchir toutes les ' 
bornes du vraifemblable ? qu'à vous 
&ire rayer de Thiftoire 9 & vous faire 
renvoyer aux romans. Il falloit mefu- 
rer vos aâions Se les mettre au niveau 
& à la portée de la créance des hommes. 

Alex. Quoi ! là gloire , & la 
Ivoire fupérîeure » n'eft donc pas un 
Ken ? 

D I o G. Ce qui s appelle ^hin eft 
très-arbitraire. Il faut convenir de ce 
^i a droit de porter ce nom-là. 

Alex. J'appelle gioire ce qui eft 
reçu pour tel parmi les hommes. 

D I o G. L'erreur , pour être unîver- 
felle 9 n'en eft pas moins erreur. Rien 
ie plus contagieux qu'une imagination 
comme la vôtre. Elle a tellement ébran- 
lé celle des hommes ^ que fon aâion 
agit encore fur la nôtre ; & nous vous 
devons la folie de tous les Héros. 

Alex. Cela marque la grandeur de. 
Âa gloire f & les difpofttions qu'ont 

* L 4 les 
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les hommes à en recevoir rimpreffioft 

& les déiirs. 

D I o G. Non , ce n'eft point Touvrage 
de la Nature , c'eft le vôtre. Vous avez 
tellement ébranlé les efprits , qu'ils fe font 
fait des routes nouvelles dans le cer- 
veau ; & rhabitude de penfer comme 
vous les a tenues toujours ouvertes. 

Alex. Dites-moi donc ce qui mérite 
félon vous le nom de bien ; puifque la 
royauté qui nous eft donnée par la naif< 
fance 9 la gloire acquife , & la forrn^ 
ne , n'en font pas ? 

D I o G. Je ne vous dis point que ce 
ne foient pas des biens ; mais )e vous dis 
que ce ne font pas les premiers biens ; 
qu'ils ne font pas fi jgrands qu'on les 
croit , & qu'ils ont foùvent de grands^ 
maux à leur fuite. La fortune ne traite 
même avec (es amis qu'à des conditions 
dures ; elle leur fait acheter bien cher 
(ts préfents. La pauvreté auffi n'eft pas 
un fi grand mal que vous penfez. Les 

Î privations ne font pas fenfibles quand 
es défirs font éteints : & je jouis de beau- 
coup de biens qui vous font inconnus. 
Les premiers biens , félon moi , font les 
vertus; & toutes les diftinôions établies 
parmi les hommes > n'en ont été ou n'en 

doh 
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éownntètte que la> récompenfe. Je mets 
après elles Findépendanee , la tranquil- 
lité , la j.oie de refprit , & le repos de 
la faK^nne confcience : biens dont oa 
jouit ordinairement quand oo poflede 
les premiers. Vous - même avez fi bien 
fenti que toute la grandeur de Thom^ 
pe.eft au dedans 9 que vous difiez de 
P A R M £ N I o N :» il eft funple & néglir. 
» gé au dehors ; mais il efl tout pourpre 
» au dedans , par les vertus de Ton ame^ « 
Ce qui devroit faire votre félicité , c eft 
de rendre les hommes hepreux , plutôt 

Îue de les afliijettir & de les rendre mi*- 
arables. Tous ceux qui ont occupé les 
premières pla(^ , ont avoué dans des 
noments de fincérité j que la première 
étoit la pire de toutes. Il nV a point 
de félicité humaine qui puifle foiitenii^ 
rhomme fans les fecours de la^ philofo-^ 
phie 9 & vou^même^ preiTé du poids de 
votre orgueil , ne vous écriâtes -vous 
pas : Ô A T H É N I £ N s , quil m en 
coûte pour être loul de vous ! Mais- 
vous n*avez voulu être qu'un Héros ^ 
k non pas un grand homme. Le Hé- 
«os na que la bravoure dun Pirate^ 
qui par la circonfiance fe rend un Cpn^ 
^^léfant; & cette vertu en foi û noble y 

L % ceffe 
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oeffe d'être vertu par Fufage que vour 
en faites. Le grand hominq réunît tou- 
tes les vertus , & les a pures. Jamais 
vous n'avez penfé que la première & 
la plus noble conquête étoit celle des 
cœurs ; toujours hors de vous-même » 
raflafié de gloire & de fortune ^ ennuyé 
de votre propre félicité , cette gloire ^ 
qui vous paroit charmante quand vout 
courez après , ne vous paroit plus rien 
quand vous Pavez acquife. Si les hom- 
mes n avoient été dans Terreur , fi l'o- 
pinion ne vous avoit fervi , on vous au* 
roit regardé comme un furieux. Vous 
ne vous êtes foutenu que d'ilhifions que 
vous vous êtes faites à vous-même , ou 
que vous avez trouvées dans les autres : 
& la prévention a fermé toutes les ave- 
nues à la vérité. Vous avez étendu 
ridée que vous aviez de vous-même » 
& vous avez tout facrifié à cette idole. 

A L £ X. Il faut prendre des Juges 
entre ^ nous , pour favoir qui eft le tou 
de nous deux. Pour moi je penfe com- 
me tous les hommes , & je ne fiiis qu'é- 
tendre l'erreur commune , fi c'en eft 
«ne que ^de s'illuftrer par de grandes 
conquêtes. 

DiOGt Je iais bien que vous aur^ 

pour 
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))Our vous h multitude. Le nombre aes 
fages eft très -petit ; & tout Prince que 
vous êtes , vous èits un homme du 
peuple par votre manière de penfen 
Toujours dans la dépendance de Topi- 
nion des hommes , vous mettez votre 
bonheur dans les jugements dautrui. 
Vous n'êtes heureux qu^autant qu'il 
leur plaît. Vous n'avez jamais fu vous 
refpeâér , ni vous fuffire. Vous ne vous 
croyez pas digne de votre propre eftime ; 
mais les fufFrages publics , quoique illufoi- 
res , vous dédommagent. Cette grande re- 
nommée eft un foutien à votre foiblefle. 
Votre amour* propre & les refpeâs des 
hommes vous tiennent des voiles de- 
vant les yeux. Mais il y a des moments 
où la vérité les tire , ^ vous montre 
à découvert. Vous ne pouvez alors fou- 
tenir cette vue de vous-même ; & c'eft 

E>ur vous fuir que vous vous êtes em- 
rqué dans vos conquêtes. L'inconf- 
tance ^ par l'agitation qu'elle donne , efl: 
le fupplément du bonheur. Ce n'eft pas 
des chofes dont vous jouiflez , c'eft de 
leur recherche. La modération & le 
repos ont quelque chofe de grand gui 
marque l'indépendance. Pour moi j'ai 
tu aàez de fonds & de fermeté pour me 

L 6 paffec 
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pafîer de tout Tattirail de la gloire. Taî 
fù confentir à demeurer inconnu. Vous 
n^avez pas eu aflez de mérite pour jouer 
ce rôle , ni aflez de fonds d'efprit pour 
remplir les vuides du temps. 

Alex. Votre orgueil me révolte.^ 
Avez-vous oublié que toutes mes gran- 
des aûîons ont été louées par les Ora- 
teurs , célébrées par les Poètes , publiées 
dans les hidgires, & admirées de tous les 
hommes ? 

D I o G. Ce n'èfl: point orgueil , c'eff 
connoiflance.. On a loué en vous 9 norf- 
ce qu'on y voyoit , mais ce qu'on y 
fouhaitoit. Jamais vous n'avez tiré vo- 
tre confidération de vos vertus ni dé 
y os mœurs , mais de votre dignité. 
Permettez-moi de vous faire une quef- 
tion. Croiriez- vous que ce foit. votre mé- 
rite qui vous attache les hommes ? Ce 
font leurs befoins. S'ils étoient fans paf- 
fions, les Cours feroiént défértes. Qu'eff- 
ce que des Courtifans ? Des glorieux 
qui font à^s Baflefles , ou des merce- 
naires qui fe font payer. Voilà vos fpec- 
tateurs ; fpeâateurs iî néceffaires , que 
fi vous étiez fans témoins , vous fe- 
riez fans bonheur. Vos grandeurs ne 
plaifent psts comme telles ^ mais corn- 
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ùre utiles pour nous. Si guelqu'im s'at- 
tachç à moi , c'eft par (entiment , oi» 
pour mon mériter Ces liens-là- ne font 
^a$ fkîts pour vous. Qui goure mieux 
que nous Impureté de Tamitié ? Pour 
qui ks marques font-elles moins équivo- 
ques ? Les gens heureux ne favent point 
s'ils font aimés ; ainfi ces premiers biens , 
5[ui font ceux des fentiments , yous font 
interdits. La plus' douce des erreurs f 
Fillufîon \st plus flatteufe, ce plaifir qui 
a (d[ fôurce dans le cœur , qut flajte fi 
agréablement notre amour-propre , vous 
ne le pouvez goûter ; votre ame n'eft 
jamais préparée par l'attente : on ne vou!^ 
feit point paffer parl'efpérance, vos défirs 
ne (ont point irrités par les difficultés ; 
ainfi vous faites l'amour fans en jouir; 

Alex. Qui a fait un meilleur ufa* 
ge de ks fentiments que moi , quand je 
refpeâfaî la femme de D A R i u s , & 
que je (acrifiai mes mouvements à la 
modération & à la juffice ï 

DiOG. Cèft un afte dé vertu ; 
mais cela ne prouve pas que les fenti- 
ments aient un prix égal pour vous 
& pour nous. C'eft pourtant le fenti* 
ment qui eft l'arbitre des biens & des 
maux. Les biens les plus réels ne font 

biens > 
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biens , que par Timpreinon qu^ils font 
fur notre atne. Un feul mouvement 
du cœur , une feule réflexion de Tefprit , 
a plus de crédit fur la mienne , pour me 
rendre heureux , que toute votre for- 
tune n'en a fur la vôtre. 
. Alex. A force de raifonner vous 
anéantiflez tout. Vertus , grandes quali- 
tés , tout difparoît devant vous ; & vous 
changez fa nature des chofes. 

D I o G. Cela efi vrai : ma philofophie 
a changé pour moi tous les objets. Ce 
que vous appeliez renommée , & à quoi 
TOUS facrifiez tout , je Tappelle un foa 
vain , tributaire du caprice de la for^ 
tune ; & je ne puis comprendre qu'on 
&fle tant de cas de Topinion gêné- 
i;ale de ceux qu'on méprife particulière- 
ment. Apprenez que le chemin de Tim- 
mortalité eft celui de la vertu, Qu'eft- 
ce que votre puiflance ? La liberté de 
&ire des chofes qu'il eft bon fou vent de 
ne pouvoir faire : vos ricbefles ne font 
^ue des befoins multipliés & renàiflants: 
vos défirs , un aviliflement de la gran- 
deur & de la dignité de l'homme ; mais 
le plus grand de vos plaifirs , eft de jouir 
de ceux dont les autres ne jouiftent pas ; 
ç'eft un plaifir de malignité ^ qui .a u 

ibiirce 
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burce dans Torgueil. Quand je Tais di^ 
ainuer tous les avantages que la plu-. 
»art des hommes croient aue vous aves 
lu-deffus de nous , que j*ai le feçret dV 
prandir mes biens , & de diminuer mes 
naux , tout devient égal entre nous. 
Peut-être vous le (iiis-je aufli en mérite ; 
it vous Tavez £ bien fenti j que vous 
lîtes un jour : Jî jt nitois pas A L c- 
X A N D R C 9 /e V(?i/^ro ii e/ re D I O G £ N I • 
Quand votre amour-propre confent i 
me donner la féconde place 9 je pourrois 
bien mériter la première. 
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Sur U ftntîmtnt Jtunt Dame qui crayoîi 
que famour convenoit aux femmes , 
lors même quelles n étaient plus jeunes^ 

JE n attaquerai point les opinions 
o' I s M £ N £ ; elle les a trèsi-délica* 
tement & trop folidement établies pour 
les combattre : j'aime à penfer comme 
elle ; & j'étois prefque vaincue avant 
qu'elle eût parlé. Je fouciendrois donc 
très-mal une caufe que j'ai quelque iri- 
térêt i perdre : fon éloquence ne por- 

teroit 
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terok point- fur moi qui fuis à detnî 
rendue ; ainfi je veux lui donner un, 
ennemi plus digne d'elle : je vais la^ 
mettre aux mains avec lé public ; lui 
donner à combattre un préjugé , une 
opinion reçue dans tous les temps : c^efl 
encore une viâoire digne d'elle que 
de la détruire. Je prends le monde com-^ 
me il eft 9 & non point comme il de«^ 
vroît être ; qu^elle le faffe penfer plus 
fainement, c'eft fon affaire ; car je crois 
que mon amie , aufli bien que la mai- 
treffe d' A N A CR É o N , a les lèvres de 
perfuafion. 

I S M £ N £ a parfaitement bien établi 
ma propofition ; elle ne Ta point affoi- 
blie : mois elle veut bieiv que je la ren- 
de , & qu'elle paffe par moi. Vufage 
a établi que t amour , qui eji défendu aux 
femmes dans- tous les temps , lefi infiniment 
davantage dans un âge un peu avancu 
L'ufage eft plus fort que moi ; je n'en- 
^eprends poinrde le combattre ; & nous 
avons contre nous^ le comfentement de 
tous les fiecles. 

Sous quelle forme les Poètes peignent^ 
Hs Famour des femmes qui ont pafTé les 
premières années ? Il ne faut point fe flati- 
ier> la îeunefle eu le temps des amours y 

dès. 
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^ès que vous voulez paflTer ce temps prei- 
crit , les peines doublent , & les plaifirsr 
diminuent. La règle eft qu'il faut cef- 
fer d aimer dès qu'on ceffe de plaire. 
Vous me demandez , quels termes , quel 
âge a-ton marqué ? Ceft aux hom- 
mes à en décider ; ils font bons juges 
de ce qui plaît ; ils faut les en croire ; 
ils fentent TefFet que nous faifoiîsf fur 
eux ; mais ils nous ont impofé la lot- 
d'être belles & ne nous ont donné que 
ceh à faire. Il nous ont deftinées à être 
wn fpeâacle agréable à leurs yeux , & 
dès que nous ne montrons rien qur 

Î)lait , nous n'avons ni leurs regards , ni 
eurs attentions. 

La feuneffe a de grands avantages ; 
le public lui pardonne tout ; il lui prête 
des exçufes ; & ces mêmes excufes que 
lui fournit le public , elle fe les donne 
à elle-même &; en eft moins coupable 
à fes yeux. Quand vous avez pa(fé ht 
première jeurieffe , comment fe permet- 
te des foibleffes dans un temps confacré k 
la raifon , & où elle doit reprendre 
tous (es droits ? Si vous vous dérobez k 
vos devoirs , vous n^échappere» pas aux 
remords. Nous avons des Juges indifi 
penfables devant lefquels il faut pafler ,' 
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la confclence & le monde. La conf- 
cience en avançant devient plus inftrui- 
te & plus révère : elle augmente en con« 
-noiffance & en délicat effe, ( J'entends 
par le terme de confcience 9 ce fenti* 
ment intérieur dun honneur délicat qui 
ne Je pardonne rien pour le monde. ) 
Or quand une femme a perdu fa beau- 
té j elle n'a plus de quoi corrompre fes 
Juges ; ils reprennent leur févérité na- 
turelle : le monde ne vous pardonne 
plus rien ; on a perdu pour vous ces 
diTpoûtions favorables quon a pour 
les jeunes perfonnes : il n eft plus per- 
mis d'avoir tort ; & nous avons perdu 
le droit de faillir. 

* I s M £ N £ me dira 9 pourquoi appeller 
le monde dans un myftere où il ne doi^ 
point entrer ? dérobez-vous à lui ; & 
elle conviendra , que toute la galante- 
fie extérieure doit être interdite dans ce 
|emps4à. S. EvR£MONT eft de fon 
avis. Il dit que les avantages de Tei^ 
prit fe foutiennent mal dans la foule f 
contre les grâces du corps ; qu'il faut 
s'en tirer 9 & qu'il ne faut pas mettre 
les amours en vue. Mais le peut- on ) 
N'eft-on pas toujours deviné ou foup- 
(onné ? J'ai donc befoîn du public t 
I. puii? 
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«uifqu'il efl mon juge , & que je paffe 
n fpeâacle devant lui ?Is MENE fe- 
a plaifir à bien du monde de compofer 
vec ce public , & de le rendre plus 
raitable. 

J'ai avancé que , dans le temps où il 
îft moins permis d'aimer , les peines dou- 
lient & les plaiûrs diminuent. Le plai- 
ir de Famour eft foutenu de deux fen- 
iiments ; de ceux de la perfonne aimée , 
k des nôtres. Je crois que les femmes 
liment auffî fortement ^ dans le temps, 
311 il leur eft le plus défendu ; mais 
elles oourent rifque d'aimer feules 9 qui 
sft un état trifte : elles ne peuvent jouir 
de la confiance d'être aimées., & c'eft^ 

rurtant de cette fureté d'où fe tire 
grand charme de Tamour. Le& in-» 
Sdélités , les facrifices dont tous deve- 
nez le fujet , enfin tous les maux de 
l'amour vou$ attendent dès que vous 
tie favez pas Vous arrêter , & que vous 
iroulez jouir de ce fentiment-lâ dans, 
lin temps où il ne vous eft plus permis. 
Le cœur 9 la gloijre 9 tout pâtit. La 
gloire qui n'étoit point faite pour être 
iflbciée à l'amour , en ait le plus grand 
charme , quand elle eft contente 9 & la 
plus grande douleur > quand elle fe plaint, 

ISMENC 
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ISMENE a fort bien établi les avaA--' 
tages qu'il y a d aimer dans un âge 
où Ton échappe à la jeuncffe. Il eft fur 
que Fefprit eft plus formé & plus orné, 

four ceux à qui leijprit fait impreffionv 
Our le mérite des {entiments , il ne fe 
trouve çuere chez les ]^Viîïts perfon- 
nes ; & ils font bien plus délicat» & plus 
touchants dlatis Tâge dont nous parlons. 
Si vous avez exercé vos fentiments , le 
cœur en eft plus inôruit : fi vous les 
avez retenus , ils en fonr plus forts & 
plus viifs. Ovide , qui eft une au- 
torité en amour , dit que nous ceflbns 
d'aimer dans le temps que nous Tavons 
appris ; & S. EVRêmont ne le 
détend dans aucun temps. » Dans la jeu* 
n nèfle , dk'il\ nous vivons pour aimer ; 
99 dans un âge plus avancé , nous aimons 
i¥ pour vivre. « Mais les hommes , qui 
ont toujours fait leur partage entre nous 
avec inégalité & injuftice , ont étendu 
leurs droits & reflerré les nôtres ;- puif-^ 
que dans tous les temps ils fe permet- 
tent Us> femiments & aous les défen- 
dent. 

Il eft donc certain que pour tontes 
ces délicatefles qui font le charme de 
Tamour > il ne hvx pas les cherchée 

avec 
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^vec les jeunes perfonne$« Elles (ont 

remplies d'elles-mêmes , occupées de leur 

beauté & de leur parure , & livrées à 

la bagatelle. Le mérite de Ferprit ne 

1 s'augmente & ne fe perfeâionne que 

. par la réflexion 9 & les jeunes perfonnes 

^ en font incapables* Conune elles igno- 

* rent tout , & que tous les objets ont 

pour elles le charme de la nouveauté , 

elles courent à tout : c'eft autant ^ 

-pris fur le goût. principal : car un fen- 

liment ne fauroit être vif & fort qu'il 

. ne foit unique ; dès qu'il fe partage , il 

safToiblit. 

Quand une femme a paffé la premîe- 
.re jeuneffe , qu'elle a parcouru les ob* 
jets , qu'elle a ufé ce goût pour des 
chofes frivoles , & que, par la fo.lidité d/e 
fon caraûere ,elle eft renvoyée à elle- 
même , fi elle permi^t à fon coçur un 
fentiment , elle en fera bi<5n plus occu- 
pée ; &elle viyra pour un lepl objet. 
'^De telles perfpnnes , Tampur les per- 
^feàionne ; ]'envip de plaire & dette 
eftimées de ce q^ellgs aiment , fait 
.qu'elles fe tefpeûenf ; car l'amour eft 
un cenfeur (éverç & délicat qui ne 
pardonne rien. ** 
; Toutes ççs déjicateiïçs éch?ippeiît i une 

jeune 
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Jeune perfonne. Sure de plaire par fes 
charmes , pleine de confiance en fa 
beauté , elle n'emprunte rien fur le mé- 
rite du coeur ni de l'efbrit ; & fouvent 
le mot de vertu lui eft inconnu. Dans 
rage où Ton fent qu'on perd du côté 
des agréments , comme on veut plaire ^ 
on fonge à remplacer , par les qualités 
folides , ce oui échappe de grâces : ce 
qu'on perd au côté de la feniibilité de 
ce au'on aime 9 on veut le regagner 
fur Teftime , en acquérant des qualités 
qui en foient Fobjet 9 mais qui ne fau-» 
roient être la fource des illufions de 
Tamour. 

Il y a très -peu d'hommes capables 
d'être touchés du vrai mérite des fem* 
mes ; on ne leur en demande pas mê- 
me > on \ts tient quittes pour les agré- 
ments : les fentiments (ont un tribut 
iju'on paie à la beauté , & l'efUme à la 
vertu. J'entends- par le mot de beaud 
tout ce qui plaît aux fens. Les quali- 
tés de l'ame n*échaufFent guère ÎTima- 
gination , & elles ne font point l'objet 
de l'enivrement des paflions. Ainfi , ce 
que vous pouvez faire de mieux quand 
vous avez pafTé la première jeuneffe % 
^'efl que fi la figure fe foutient enco- 

re> 
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te 9 & quelle puifTe faire quelque im- 
preffion , de profiter de ces mouvements 
pour porter tout à Teftime ; de rame- 
ner tout à elle , afin que fi Ton s'eft 
attaché à vous par les agréments , vous 
feffiez que Ton y refie par le mérite de 
Fefprit & du cœur : mais ne vous fiez 
guère à ces légères imprefiions des fens y 
ou ne vous en fervez que pour intro- 
duire des Sentiments plus folides & plus 
durables. L'amour ne fe doit pas traiter 
dans un certain âge comme dans la 
jeunefle : il doit fe montrer fous une. 
autre forme à ce qu'il aime. Mais ce 
nVft pas des préceptes pour famour 

Sue je veux donner , c'eft des peintures 
e fes malheurs pour les fuir. 
ISMENE a rapporté , pour appuyer 
fon fentiment , l'exemple d une perfonne 
qui a confervé tous fes agréments , quoi- 
qu'elle ait paffé la première jeunefle : 
elle me fervira auffi de preuve , pour 
faire voir combien une femme eft ai- 
mable par les qualités folides , quand 
elle a fu les cultiver. 
' ISMEN E n'a prétendu parler que du 
mérite de la beauté : pour moi qui la 
vois de plus près , je mis bien plus tou- 
chée de fes autres qualités. £llé a une 

figure 
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figure [unique .; c'eft un aflemblage it 
fous les agréments^ un mérite auorti : 
fon corps étoit fait pour loger le plus 
aimable efprit xiu monde , & Ton elprit 
étoit deviné pour animer la £gure la 

Élus parfaite : cela fait la plus jolie at- 
ance du monde* Mais ^Ue ne s'en eft 
pasienue au léger mérite des agréments; 
elle a fu en acquérir un plus durable* 
S, EvREMONT dit : » quil y a des 
»^ femmes qui ont fait infidélité à leur 
» fexe , en prenant le mérite des hom- 
» mes : « elle eft 4e ce nombre.Elle eft née 
une des plus belles femmes de la Cour , du 
confeniement du public ; toujours fure 
de plaire 9 il ne lui en coûte que de te 
niontrer ; née pour le monde délicat ^ 
j& fure d'un tribut de fentiments & de 
louanges dès qu elle fe fait voir : j'en- 
tends de ces louanges naturelles qui î& 
marquent par la furprife , que (es âgré* 
;nents enlèvent fans peine ; fe âiiânt. 
toujours déiirer quand on ne la voit 
point , laifTant des regrets quand on 
la perd. 

Je n'ai jamais connu une perfonne 
plus généralement approuvée : je crois 
qu'on lui auroit volontiers' fait un pro- 
cès ^ pour la forcer à fe montrer , com- 
me 
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i la ville de Toubufe en fit un à la 
lie P A u L o. Comme toutes les fois 
l'on la voyoit en public , on fe pref- 
it pour la voir , & qu'il en arrîvoit de» 
cidents , il fut ordonné par Arrêt du 
irlement , qu'elle fe montreroit deux 
is la femaine ; & elle fatisiît à cette 
Dligation. 

Le public croit avoir droit de jouir ; 
>mrae fpeftateur , des beaux objets; 
il auroit volontiers demandé la me- 
le chofe à mon amie ; mais c'eft une 
2tte qu elle auroit forf dial payée. Per- 
inne n étoit plus propre qu elle à parer 
. Cour : elle y étoit née ; elle y te- 
oit un haut rang \ fa famille y occu- 
oit les premières places ; le Roi étoit 
lus jeune ; la Cour étoit galante : que 
'appas pour une jeune perfonne ! Mais 
uoique faite pour la fociété , pouvant 
lus y mettre , & plus en retirer qu u- 
e autre , elle s'eft dérobée au Monde. 
,a folidité de fon caraftere lui a fait 
întir le vuide de ces vains applaudifle- 
lents ; elle s'eft appliquée à cultiver 
[uelque chofe de mieux ; elle a beau- 
loup lu , Ç: fu en profiter. Sa mé- 
Qoire s'eft meublée de chofes précieu- 
es ; fon efprit eft devenu plus fort & 
)lus étendu ^ fes fentiments ont augmen- 

M t^ 
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ISMENE a donné une infinité cTexem^ 
pies qu'elle a, pris dans lantiquité , 
pour prouver qu'il y a des engagements 
heureux & durables , dans lage qu'elle 
foutient. Pour moi je n'emprunte rien 
du pafTé , je m'en tiens au préfent ;& 
je renvoie à toutes les femmes fenii- 
blés 9 & qui ont pouiTé ce goût-là plus 
. loin qu'elles ne dévoient : il n'y en a 
pas une qui n'ait la fmcériré de vous 
dire 9 que c'eft le plus grand malheur 
du monde. Il ne feroit pas néceâaire 
d'être menacée par les loix de l'ufag^ 
pour nous retenir dans notre devoir; 
le feul aviliflement où tombent celles 
qui fe font oubliées , fuffiroit pouranè- 
ter le penchant du monde le phis ra- 
pide. Nous ne pouvons faire pour le 
bonheur aucun ufage des liaifons avec 
les hommes : l'ufage les a ii bien ier- 
vis , que tout eft pour eux , & contre 
nous. Quelque indignité qu'ils mettent 
dans leur conduite , nous ne pouvons 
nous en plaindre ; notre témoignage flC 
porte point conrr'eux , & c'eft par une 
fuite de l'injudice de leurs loix , que 
nous ne pouvons faire avec eux aucun 
traité où l'égalité foit obfervée. Ils ont 
étouffé notre droit fous la force. Je m'en 
tiens donc à dire 9 que les rieipoies doi- 

yeitf 
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rtnt s'interdire Tamour dans tous les 
temps ; mais infiniment davantage quand 
elles ont pafTé la première jeunefle. 



DISCOURS 

SUR 
La dilicatejfe Xtfpru & itfimimtnù 

IL eft de Tordre ^de la nature » & 
peut - être de la juftice de fon éco- 
nomie , qu'elle charge fes bienfaits de 
conditions proportionnées à leur valeur. 
Honneurs , richefTes , fentiments » re- 
pos même , tout eft à prix ; & nous 
reconnoiflbns toujours qu'elle nous a 
vendu bien cher ce que nous avions 
OU obtenir de fa pure libéralité. 

Celle de fes faveurs qui paroît la 
plus douce , c'eft la Dilicateffe. Elle 
découvre mille beautés , & rend fenfi- 
ble à mille douceurs qui échappent au 
•tnlgaîre : c'eft un mîcrofcope qui groffit 
pour un certain temps ce qui eft imper- 
ceptible aux autres : elle fait Taflâifon- 
hement de tous les plaifîrs ; fe pour- 
toit-il que , nous procurant tant d'avan- 
iates'4 elle né fût pas fouhaitable ? 

M 3 II 
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II efl pourtant aifé de remarquer 
combien la délicatefle d'efprit caufe de 
dégoûts. Rarement content des autres 9 
jamais content de foi-même , avec ce 
ikïkx tréfor on paife fa vie dans une 
idée de perfeâion qu'on ne trouve 
pas chez autrui , & qu'on ne peut at^ 
traper foi-même ; outre que qui n'eft pa^ 
content des autres , ne les rend guer^ 
contents de foi. Quelle fource de brouit- 
lerîe avec l'amour-propre \ Que de f(fe - 
cherefle dans I9 fociété , qui demand^tf 
toujours des applaudiflements I Qu'il ej0 
coûte à la iincérité pour fe rendre fup ^ 
portable , & que la politeiTe en fouffre 

Mais ces malheurs ne font rien , ^ 
on les compare avec ceux que caufe 1 ^ 
délicatefle des fentiments. Quelle four- 
ce de querelles entre deux coeurs q)^ 
n'en font pas également touchés 1 Qu^ 
crime ne fait-elle pas d'un manque d'aCT'' 
tention ou de fincérité i Quelle pein^ 
d'accufer la perfonne qu'on aime 9 S^ 
dont on voudroit payer l'innocence d^ 
fa propre vie ! On ne veut pas fe fief 
à elle-même du foin de fa juftification ^ 
on cherche en fecret à l'excufer : quelle: 
douleur quand on n'y peut pas réuffir 1 
Quelle contrainte ! quelle violence 
pour lui cacher tous ces mouyemeots 1 
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Eft-on forcé de découvrir un mal fi 
prefTant , quil paroit dans un point 
de vue difFérent ! c eft foibleffe , c'eft 
bizarrerie : les torts fe multiplient d'une 
part 9 & les malheurs de tautre. On 
a beau en appeller au tribunal de TA^ 
mour , la feule juftice qu'on y trouve 9 
c'eft celle qoi établit de plus rudes peî- 
nes pour qui a goûté de plus doux 
plai£rs« 



DISCOURS 

Sur la différence qu'il y a de la Réputation 
à la Confidiration. 

LA Considération vient de 
reflet que nos qualités perfonnel- 
Tes font fur les autres. Si ce font des 
qualités grandes & élevées , elles exci- 
tent Tadmiration : fi ce font des qua- 
lités aimables & liantes , elles font naître 
le fentiment de Tamitié. L'on jouit 
mieux de la confidération que de la 
réputation : Tune efi plus près de 
nous , & Tautre s'en éloigne : quoique 
plus grande , celle-ci fe ^it moins (en- 
tir , & fe convertit rarement dans une 

M 4 poffef- 
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pofleflîoa réelle. Nous obtenons k 
conûdération de ceux qui nous appro- 
chent 9 & la réputation de ceux (jui 
ne nous connoifTent pas. Le mérite 
nous aiTure Teflime des honnêtes gens , 
& notre étoile celle du public. La 
conûdération eft le revenu du mérite 
de toute une vie , & la réputation 
cft fouvent donnée à une aâion faite 
au hazard : elle ed plus dépendante 
de la fortune. Savoir profiter de Toc- 
caiion qu'elle nous préfente 9 une ac- 
tion brillante » une riâoire 9 tout cela 
eft à 1^ merci de la renomm^ée : elle 
fe charge des aâions éclatantes , mais 
en les étendant & les célébrant , elle 
les éloigne de nous. La coniidération 
qui tient aux qualités perfonnelles eft 
moins étendue; mais comme elle porte 
fur ce qui nous entoure , la jouifian- 
ce en eft plus fentie & plus répétée ; 
elle tient plus aux mœurs que la ré- 
putation , qui fouvent neft due quà 
.des vices d'ufage , bien placés , & bien 
préparé^ ; ou quelquefois à des crimes 
neureux & illuftres. La conûdération 
rend moins , parce qu elle tient à des 
qualités moins brillantes ; mais aufli la 
réputation s*ufe , & a bel'oin d'être 
renouvellée* I^es aâions d'éclat infpi- 

rent 
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rent plus d'envie que d'admîranon : 
les hommes fe révoltent contre ce qui 
les abaifTe : auffi Tadmiration eft un 
état violent pour la plupart des hom- 
mes ; '& elle ne demande au'à finir. 
Ce qui donne plus de confidération ^ 
c*eft Tamour de nos citoyens ; mais 
elle né s'acquiert aînfi que par les qua- 
Btés du cœur. Parce qu'elle tourne 
alors au profit des hommes 9 ils nous 
accordent du mérite ; non pas comme 
mérite ^ mais comme une chofe qui 
leur eft utile : fans ce biais il en fau- 
drait beaucoup pour fe faire pardonner 
ia fupériorité. 
' La politeffe eft une qualité aimable » 

3 ai contribue le p^s à nous donner 
e la confidération : c*eft un ménage- 
ment de Tamour - propre des autres y 
qui contribue le plus à établir la paix 
entre les hommes : elle bannit de la 
fociété ce Moi fi bleflartt pour les au- 
tres ; une perfonne polie ne trouve ja- 
mais le temps de parler d'elle ; elle s*ou- 
blie & ne penfe qu'à faire valoir le pro- 
chain, 

La tnodeitie met le mérite & la 
confidération que le monde nous don- 
ne en fureté : elle fait taire l'envie ; 
& l'on ne fe rcpcnt point des fuffrages 

M J que 
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que Ton a donnés ^ quand on voitqu'ilaL 
ne tourneront point contre nous. Ce 
qui nuit le plus à la confidération ^ 
c'eft de vouloir l!avoir trop en détail ;, 

S)arce qu'à tout moment vous la faites 
entir à ce qui vous entoure.. 

Il y a de plus une con^mte i gar- 
der pour conferver la confidération. 
G R A T I £ N dit , faites-vous conrioître 
& non comprendre i ne. conduifez pas 
l'intelligence des honmies jufqii?à Textrê- 
mité de votre mérite : car tout ce qui 
leur eft connu leur impoCe moins. Le 
même Auteur dit y û votre mérite efl 
au-deflus de votre réputation , mon-^ 
trez-vous , & qu'on connoiffe votre 
prix : fi votre réputation eft au-deffus 
de ce que vous valez ,, cachez- vous , 
& fouiâez de Terreur des hommes : 
placez -voue bien dans leur imagination* 
l^onfieur le Cardinal âe R £ T z dit « 
H que dans certaine occaûon il fentit 
^ qu'il occuperoit encore long-temps une 
^ grande place dans l'imagination du 
fh peuple , & qu*fl pourroit tout entre- 
» prendre fur la foi de leurs îllufions. « 
« Le ridicule s'attache à' la considéra- 
tion 9 parce qu'il en veut aux qua.- 
lires perfonnelles. Il pardonne aux 
vices par ce qu'ils font en commun : 

* les 
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?s hommes s'accordent à les laifler 
»ailer , ils ont befoin de leur faire gra- 
e. Dans chaque fiecle il y a un vice 
lominant ; & il y a toujours quelque 
lomme , qu'on appelle galant homme , 
[ui donne le ton à Ton (iecle ; qui fixe le 
idicule , & qui met en crédit les vices 
e la fociété. On fait grâce à Tamour , 
Tambition ; mais la malignité s'attache 
ux qualités perfonnelles. 

La confidération perfonnelle nous 
burnit plus d'agrément que la naiflan- 
e 9 que les richeïïes , que les places 9 
[lême fans mérite : rien de fi trille au 
bnd qu'un grand Seigneur fans vertus , 
tccablé d'honneurs & de refpeôs 9 & 
L qui l'on fait fentir à tout momeot 
{u'bn ne les doit qu'à fa dignité , & 
ien à fa perfonne. Heureufement Ta- 
npur- propre qui eu. le plus grand dts 
latteurs , fait ordinairement lui cacher 
bn infuffifancCr 

II y a des mérites qui portent à î é- 
nulation , & qui ne font pas au-def- 
m de l'exemple ; mais l'envie auâi 
[ait bien élever des hommes médiocres ^ 
pour afibiblir le miérite d'un grand 
homme. Le Prince £UG£N£ a fait de 
grands Généraux en Europe^ L'envie 
rous fcrt quelquefois , & vous illuftre 

M 6 au* 
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auddFus de vos qualités propres. It 
y a auffi des mérites fupérieurs , que la 
'malignité laifle pafTer (ans rien dire : tet 
étoit celui de Monfieur de Turenne. 
Le mérite qui nons approche ordinai- 
rement nous incommoce ; mais la ré- 
putation fe forme loin de nous. Il eft 
difficile d acquérir de grandes richeâes - 
ians qu'il en coûte à la réputation » à ^ 
moins qu'on ait fait auparavant pro- — 

vifion de beaucoup de mérite , d'hon- 

tieurs , & de dignités ; & que les ri-- — 
cfaefles viennent d'elles-mêmes , comme -^ 
inféparables des grandes places : on -^ 
n'envie alors les rîcheffes des grands -^ 
hommes pas plus aue l'or que l'on voit-= 
dans les temples des Dieux. 

Rien de u heureux qu'un homme 
qui jouit d\ine conlidération méritée jmm^^ 
attachée à fa perfonne , & non à la. 
place qu*il occupe. C eft un plaifir qui 
fe fait fentir à tout moment , & par 
tous ceux qui nous approchent. Tous 
ces compliments vuides de réalités & où 
la vérité n'a point de part , font pour 
lui des marques de Feftime publique. 
Tous ces égards , tous ces riens (ont 
relevés par -là : fon bonheur double par 
le contentement intérieur ; & les autres 
plaiûrs même en font plus riants. 

La 
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La Faveur affure ou détruit la 
réputation : elle nous expofe à un 
gr^nd jour ; & il £iut avoir un grand 
fond de mérite_ pour fe foutenir dans 
une place où tant de gens afpirent » & 
d'où ils ont intérêt de vous faire def- 
cehdre , où enfin Ton ne vous fait grâce 
fur rien. 

Ceux qui n'apportent à leurs em- 
plois dautres mérites ni d'autres dif- 
pofitions que de les défîrer , ne s'y fou- 
tiennent pas long-temps. 

Dans la difgrace Thomme fe manifefte 
& montre ce qu'il eft ; le rideau eft 
tiré : le petit mérite étoit foutenu par 
la faveur qui le couvroit : dès qu'elle 
tombe il efi à découvert , & il n a plus 
d'appui. 

Les difgraces parent les grands hom« 
mes, Florus dit, que Marius devînt 
plus grand par (çs malheurs ; que fon 
exil & fa prifon a voient jette fur fa 
perfonne une efpece d'horreur facrée 
qui le rendoit reipeâable. 

Il n'y a point de vertus gue le peuple 
n'accorde à ceux qu'il plaint 5 ou qu'il 
regrette. Le grand homme eft haut & 
élevé dans la profpérité , & il eft grand 
dans Tadverfité. Mais comme la plupart 
des hommes ne font pas aflez élevés 

poiu: 



57? Oiuvres de ma/amô 

pour être outragés de la fortune , une 
lage retraite fait en leur faveur le me- 
me effet que ta difcrace. On deman- 
de , c[uand doit-elle le faire ? car il n'y 
a point d aûion dans la vie où il n y 
ait un à propos. Eft-ce après quelque 
aâion brillante , pour mettre notre 
gloire en fureté , & conferver la place 
qu elle nous a donné dans lldée des 
nommes ? Mais pourquoi donner à la 
retraite le temps deftiné à jouir ? Celui 
de la vîeilleffe lui eft propre : tous les 
goûts font ufés : il nV a plus ^u'^à per- 
dre à fe montrer & a faire voir fa dé- 
cadence : on ne fe tranfportera point à 
ce qne vous avez été ; c'eft un travail y 
les nommes ne vous l'accorderont point , 
& Ton s'arrêtera au moment préfent» 
i^ais eft-il fage de tant confulter les 
"nommes? Faut -il être toujoiurs dans 
leur dépendance ?* N'aurons-nous jamais 
le courage de nous rendre heureux félon 
nos goûts , s'ils font innocents ? Faut- 
îl toujours vivre d'opinion , & doit-elle 
nous fervir de règle pour la conduite 
de notre vie ? Enfin rien de fi diffici- 
le que de bien entrer dans le monde > 
Se a en biea ibrtir.. 

La 
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FEMME HERMITE. 

Nouvelle nouvelle. 

ADÉLAfi>E 8r fes amîes , qiiî 
étoient venues voir Bellamirte 
à ia campagne , fui propoferent un jour 
défaire mettre les chevaux au. carroffe 
pour aller fe prometien On étoit dans 
la» faifon où Fon peut fortir de bonne 
heure. Elles a-llerènt dans une prairie , 

3ui eft fiir le bord de Teau , & au bout 
e laquelle eft un grand bois; Dam cô** 
eé du bois , eft un rocher aflez efcarpé » 
ftir lequel il y a un hermitage , & le ro- 
cher eft bordé dun ruiffeau affez large ^ 
qui fembleen défendre ïentrée. Ce ruif- 
feau fe forme d'un torreht qui tombe 
de la montagne fur les rochers. Il y 
feit un bruit & forme une caftade na- 
turelle , qui dans le fombre du bois y 
offre aux yeux le même agrément que 
les Jîcux les plus cultivés par X^U 
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Ceft ici ma promenade ordînaîr^ 9 
dit B£LLAMIRT£; j'aime cette fe- 
crête horreur ; ce lieu eft propre à 
nourrir une douce mélancolie ; & j'y viens 
fouvent feule & fans autre compagnie 
que mes réflexions. 

N'y voyez-vous point tHermïte « dit 
une des Uames ; & n êtes-vous jamais 
entrée chez lui? Je ne Tai pas encore 
apperçu. 

J aime les Hermites , dit ADÉLAÏDE 9 
& je voudrpis bien l'entretenir. Cette 
forte de vie , fi fort au - defiiis de Tofage 
ordinaire , me fait croire qu'il faut 
qu'ils foient fort au-deflus des autres hom^ 
vx^% , ou fort au deffous. 

Les Dames defcendirent de carrofle 9 
& fe promenèrent fur une peloufe qui» 
étoit tout le long du ruiifeaii. En avan-^ 
çant elles trouvèrent des arbres forf^ 
courbés , car le ruiifeau étoit bordé dcr 
grands peupliers : ces arbres par leuc^ 
courbe ûifoient une efpece de ponC 
au bout duquel paroiflbit dans le rocher 
un petit chemin par où on pouvoit mon^ 
ter aflez aifèment. Soit qu'il fut fait de^ 
mains de la nature 9 ou de celles des 
hommes 9 c'eft ce que j'ignore. 

Les Dames curieufes, fe mirent ea 

roule ^ 
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route , & fuivant ce petit fentîer , el- 
les arrivèrent devant ta porte de Ther- 
mitage. Elles virent une femme gran- 
de & bien faite , qui entroit brufque- 
ment dans cette demeure champêtre , 
& qui ferma la porte après elle. Puif- 
qu'il y entre des femmes , dirent- elles ^ 
nous fommes auffi en droit d y entrer. 
Elles frappèrent à la porte , mais per- 
fonne ne répondit. Elles firent un grand 
bruit ^ & faifant entendre qu'elles vou- 
loient abfolument entrer , la même par- 
fonne qu'elles avoient vue , vint au-de- 
vant d'elles 9 & leur dit que le lieu 
qu'elle habitoit ^ n'étoit pas digne de la 
curiofité de perfonnes comme elles. Les 
Dames répondirent qu'elles fouhaitoient 
voir tHermite qui habitoit {ces Wtax. 
Elle crut qu'il n'étoit plus temps de 
faire réfiftance ; elle ouvrit la porte » & 
leur dit qu'elles n'y trouveroient qu'elle* 
Elles entrèrent brufquement ; & ayant 
en peu de temps parcouru toute cette 
petite habitation » qui étoit fîmple , 
propre & modefte., elles furent très- 
étonnées de n'y trouver perfonne que 
celle qui leur parloit. 

Notre curiofité augmente , lui dît Bel- 
LAMiRTE I & comment eil-il poffi- 

ble 
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ble que vous foyez ici feule ? Quel par-^ ^ 
tî pour une femme , & qui peut vou^ 
lavoir fait prendre? Plus je vous exa^ 
mine » & plus mon étonnement aug- — • 
mente. Vous me paroiffez peu faite ^^ 
par votre âge & par votre figure ^^ 
pour habiter une demeure aufli fauva- 
ge. Vous êtes propre à être Fornement 
des villes. Avec un air abattu & une 
contenance douce & modefte^elle leur^^^ 
parut une grande beauté. 

Je ne puis répondre à un dtfconr^^^ 
.fi flatteur, leur dit-elle ; j*ai perdu Fha — - -' 
bitude de la parole ; & depuis quatr^^^ 
ans que je fuis dans cette folitude 9 ) g^ 
n'ai vu ni parlé à perfonne. Mais qu^^ 
vous fournit les befoins de la vie , lu^^^ 
demanda-t-on ? Une fille , qui s*étoit at— — 
tachée à moi , voulut me fuivre dan^^ 
ces lieux , répliqua- t-elle ; mais ayant unc^^ 
famille elle ne put la quitter. EII^^ 
s'efl: retirée dans la ville la plus voiiL— 
ne ; & deux fois la femaine elle m^ap^ 
porte plus qu'il ne m*en faut pour le 
loutien d une vie que je voudrois 8c 
devrois avoir perdue. 

Elle accompagna ce difcours d'un- toif* 
rent de larmes. Sa figure & (es mal* 
heurs intéreiTerent bientôt les Dames 

pour 
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fiour ^e. L'on rie peut en vous voyant , 
uî dirent-elles , vous refufer de la pitié ; 
& nous fommes ii fenfibles à vos mal- 
heurs , que cela nous rend dienes de 
les entendre. De quelque caule qu'ils 
yiennent , nous vous plaindrons tou- 
jours. Si vous êtes malheureufe par I9 
£iute d autrui , nous partagerons avec 
vous votre haine : fi c'eft par la vôtre ^ 
ce fera la faute du defiin , & vous ne 
ferez jamais coupable à nos yeux. 

Vos bontés , Mesdames , & vo- 
tre indulgence ne me raccommoderont 
pas avec moi-même , dit-elle* J'ai quiN 
té le monde pour me fuir ; & je me 
fuis toujours préfente : j'ai cru que 
quand je n'aurois plus de témoins de 
fnes foiblefTes , je pourrois les oublies 
& me les pardonner ; mais impitoyable 
à moi-même, je me condamne & me 
punis toujours. Le fiience des bois me 
les rend plus préfents & plus fenfibles : déf- 
j^cupée de tout , c'eft loccupation de 
tout mon loifir. Apparemment, M ▲ D A- 
M E , c'eft votre délicateffe qui vous rend 
fi cruelle à vous-même , dit Adéiaîde : 
maïs enfin vous ne pouvez refufer le 
récit de vos infortunes , à des perfonnes 
qui s'y intérefleot. 

Elle 
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Elle fit tout ce qu'elle put pour s'èiï 
défendre ; . mais les Dames dont elle 
avoit excité la curiofité , Tafliirerent 
qu'elles ne la quirteroient pas qu'elle 
ne leur eut appris fes malheurs. 

Puifque vous le voulez , Mesda- 
mes, dit-elle, je vais vous dire fim* 
plement Thiftoire de ma vie. Si je n'ai 
pas le mérite de paroître innocente i 
vos yeux , j'aurai du moins celui de 
me montrer fincere. Je fuis d'une naif- 
fance afTez illuftre. Mon père avoit eu 
le bonheur de rendre de grands fer- 
vices à fon Roi : il avoit de grands em- 
plois à la Cour ; mais ayant eiTuyé in- 
}uftement la préférence d un de {t% 
concurrents , pour une charge qu'il — 
croyoit mériter , il en fut vivement of- 
fenlé. Dans le même temps il rendit 
un fer vice très-confidérable au Roi de 

5 * *. Par Tin juftice qu'on lui avoit 
faite , il fe crut quitte envers fa patrie 

6 envers un Prince ingrat ^ & entra datii 
la révolte qui fe fit contre lui. Il com- 
tnandoit une grande province i & il ne 

^lui fut pas difiîcile de faire changer 
de Maître les peuples qui lui étoient 
foumis. Il ne prit pas grand foin de 

, faire fon traité : les fervices qu'il ren- 

doit 
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(loit & une grande Province qu'il aflu- 
jettiflbit , dévoient être une lûreté & 
un otage des paroles qu'on lui don- 
tioit. Nous perdîmes toutes nos ter- 
res ,&. nos établiflements , il ne nous 
reda que les paroles qu'on nous don- 
la 9 qui ont été mal exécutées. J'étois fort 
jeune ; j avois perdu ma mère , & j'étois 
:her à mon père. Je n'avois qu'un 
Erere , qui étoit mon aine de quelques 
^nnées : il fervoit auprès de mon père , 
& apprenoit fon métier fous un tel 
ôaaitre. 

On m'alloit mettre dans ces maifons 
defiinées à l'éducation des jeunes per- 
ibnnes , quand la PrincefTe Zélie , 
dont le mari avoit commandé dans la 
province , & qui étoit amie de mon 
père 9 le pria de me laiffer avec elle, 
ïlle aimoit les enfants , elle s'en amu« 
£bit 9 & elle n'avoit qu'un fils. Je fus 
élevée avec le même foin que fi )*a- 
vois été fa fille : on me donna des gou* 
yernantes & des maîtres convenables \ 
& l'on cultiva toutes les difpofitions que 
je pouvois avoir au bien. J'étois tou- 
jours auprès de la Princeffe ; elle s'atnu- 
foit à ma parure ; elle doonoit de pe- 
tites fêtes aux enfants de mon âge : ja<^ 
yois l'avantage d'y réuffir , & je m'ef- 

for- 
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forçoîs de faire mieux que ce qu'on trou* 

Toit bien dans les autres. 

Le Prince Camille ,c'clllenoin 

du fils de la Princeffe , avoit quelques 

années plus que moi ; il avoit une ngu^î 

re noble & gracieufe : nous paffions 

notre vie enfemble ; & dès qu il n'étoit 

plus avec fes maîtres , il venoit me 

trouver avec un grand empreflement; 

^Dans toutes fes allions il me donnoit 

une préférence très-marquée fur mes* 

compagnes : on difoit qu'en avançant 

en âge les grâces ne négligèrent pas de 

prendre foin de moi : & (on goût aug- 

mentoit tous les jours. De bonne heure 

jai fenti le plaifir d'être aimée , & en 

ai été touchée : il eft malheureux de" 

contrafter dès Tenfaniïe une pareille 

habitude. 

Le Prince Camille étoit deftîné 
par fa famille à époufer la fille du Duc 
de ***. Elle s'appelloit Valérie: 
elle étoit héritière de fa maifon ; ainii \ 
de grands biens & de grandes digni- 
tés la rendoient un parti digne de 
hiî. On le menoit fouvent lui faire la 
cour ; elle venoit auffi voir la Princef- 
fe , & nous nous trouvions fouvent 
enfemble , dans nos jeux & dans nos 

fêtes.' 
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Fêtes. Elle étoit bien faite , & elle fouf- 
Toit impatiemment qu'on me donnât 
me il grande préférence ; elle s'en ven- 
3^eoît par le mépris & le dédain qu elle 
ionnoât à ma fortune ; mais les louan- 
tes du Prince & mon miroir me raf- 
urpient ; & j'étois dans Fâge où Ton 
eft fenfible à la beauté. 
• On remarqua bientôt la peine qu'il 
avoit daller chez Valérie. Jufques- 
là nous avions vécu fans contrainte ; 
^ on avoit regardé fon attachement 
pour moi » comme étant fans confé- 
quence ; mais comme il augmentoittous 
les jours , on commença à craindre , 
& on lui défendit d'entrer dans mon 
appaitemeot. 

L'amour augmenta par la défenfe : 
il dievint chagrin & rêveur ; & comme 
il étoit d'un tempérament vif & fenûble, 
la contrainte dans laquelle il vivoit , prit 
fiir fa fanté 9 de manière qu'il tomba 
malade. La PrinceiTe fa mère en fut 
alarmée. Valérie venpit quelque- 
fois le voir ; mais il recevoir les foins 
avec tant de froideur qu'elle en fut 
bleffée. Son mal augmentoit ; on ou-* 
blia tout autre intérêt , & on ne pen- 
^ qu'à celui de fa vie : on lui permit 

dé 
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de me voir. Je fus menée chez lui i 
par les femmes qui avoient foin de moi. 
Ma vue eut un effet plus prompt que 
tous les remèdes ; & fa fanté revenoit 
â proportion de la liberté qu on lui don- 
noit. La Princefle fa mère fe vengeoit 
fur moi de la néceflité où on la met- 
toit de confentir à une liaifon , dont 
on appréhendoit les fuites : elle n'avoit 
)lu$ pour moi cette amitié tendre ; le9 
ouanges qu'on me donnoit , & qui lui 
àifoient autrefois tant de plaifir , la 
>lefroient ; & elle me puniflbit fouvent 
de trop plaire. 

La fanté du Prince s'étant afFermiet 
il devint en peu de temps le Seigneur 
de la Cour le mieux fait. Il (e fit 
voir fier & indépendant. Il commen- 
çoit à négliger les fecours des maîtres: 
il avoit un refpeâ infini pour Ma- 
dame fa mère ; mais )'étois les bor* 
tit% de fen dévouement : il faifoit ce 
qu'elle vouloit » hors fur ce qui me re- 
gardoit. 

Un jour elle s'expliqua avec lui & 
lui demanda ce qu'il vouloit faire de 
l'attachement qu'il avoit pour moi. Tout, 
lui répondit-il , MadaM£ ; & quand 
/e trouve delà naiflance j de la.ver^ 
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tu , & de la beauté , je crois que , fans 
rougir , je puis avouer ma paflion , & 
mes intentions. Un difcours fi ferme 
& fi hardi la fit trembler. Elle lui re- 
préfenta la diftance qu il y avoit de lui 
à moi ; les malheurs de ma maifon ; 
nos charges perdues ; nos terres con- 
fifquées. Ce font les fautes de la for- 
tune , dit U Prince ; ce ne font point 
ks fîennes. N'eft-ce point auflî un 
peu la vôtre , Madame , de faire 
tant de cas de ces fortes de biens , qui 
ne dépendent point de nous ? Mais 
vous trouvez dans la Princeffe Valé- 
rie, reprit-elle , tous ceux dont vous 
^its touché ; & ceux dont vous me re- 
prochez que je fais trop de cas. Les 
|ugements de mon cœur , M a D A M £ , 
& ceux de vos yeux , font bien diffé- 
rents', répondit-il : vous voyez , & je 
fens ; & quelque inégalité qu il y ait en- 
tre les perfonnes , ramouî: les rapproche 
toutes. 

La Princeffe vit qu'il ny avoit plus 
de temps à perdre , & qu'il falloit m'é- 
loigner. On me mit dans une mai- 
fon deftinée à la retraite. Le Princt 
Payant fu , courut au lieu oii j'étois; 
8c menaça ceux qui dévoient me gar- 

N der. 
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der , de fe porter aux dernières extra-' 
mités û on ne me laiffoit voir, lis 
lui réfifterent , & lui dirent qu'ils ne 
me fer oient voir à perfonne » fans lej 
ordres de la Princeffe fa mère. II fut 
chez elle » & lui parla avec un empor- 
tement dont elle fe (entit outrée. Il 
lui dit qu'il ne lui étoit guerç obli" 
gé de lui avoir donné une vie quel» 
le vouloit rendre fi malheureufe ; que 
Je bonheur de (es jours étoit d'unir 
fa deftinée à la mienne , & que foû 
pouvoir ne s'étendoit pas fur les fenti- 
ments. Quand elle voulut lui oppofer 
fon autorité & (es devoirs , il lui dit 
que le cœur avoit fes droits & fes de- 
voirs à part. 

Comme la Prînceffe étoit fage , elle 
crut qu'il étoit inutile de s'oppofer au 
torrent. Elle lui dit qu'elle facrifîoit 
fon vif reflentiment à l'amitié quelle 
^voit pour lui ; qu'elle le regardoit com- 
me une perfonne malade , dont elle avoit 
pitié ; mais qu'il ne pouvoit lui re- 
fufer d'être fix mois fans me voir; 
que cela l^i devoir d'autant moins coû- 
ter que la campagne s'approchoit ; 
3u'il falloit qu'il partît pour commaa- 
çr les Troupes que le Rçi avoit bieft 

voulu 
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n>ulu lui confier , & qu*elle s'étort per- 
fuadée que la paflîon dont il iioit oc- 
aipé n'avoit pas éteint celle de la 
gloire. Cela étoit vrai ; perfonne n'a 
(atnais eu ces deux fentiments en un 
plus haut degré; ils ne s'affoibliflbient 
pas r«n par f autre. 

Il ne put refufer à madame fa me- 
•e ce qu'elle exigoit ; il Taffura que 
a pàflion n'étoit pas fu)ette au pouvoir 
lu temps , & que les réflexions , qtiî 
piériflent les paflions communes y ne 
eroient qu'augmenter la fienne. 

Quelque chofe qu'il pût dire , elle 
^fpéra du fecours du temps , & elle fon* 
;ea à faire diverfîon d'un fentiment 
par un autre. Elle lui fit faire un équi« 
page magnifl<jue ; elle fit chercher ce 
qu'il y avoit de Gentilshommes les 
thieux faits , d*anciens Officiers qui 
avoient le mieux fervi le Roi , pour fui 
apprendre le métier des grands hommes. 
Elle ne négligea rien pour lui inipi- 
rer l'amour de la gloire : & comme il 
avoit un fond d'honneur ^ il ne balan- 
ça pas à prendre un parti qui con* 
venoit à im liomme de fa naifTance* 
Il fe difpofa donc à partir pour la guer* 
te ; & la gloire s'y fit ientir , com- 

N 2 me 
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me elle fe montra à lui 9 avec tout foii 

éclat. 

Un jeune homme de mérite qu'il 
avoir auprès de lui , étoit devenu fon 
confident. Il étoit très-bien né ; il lui 
parloit fouvent de fa (ituation préfente» 
& le plaignoit d'être livré à une paf- 
fion qui , en déferpérant madame fa 
mère , terniroit fa réputation. Il lui 
dit que Ton ne pardonnoit lamour 
aux grands hommes , que quand ils 
avoient payé le tribut à la gloire ; que 
lamour pouvoir être un état paflager 
dans la vie d'un Héros ; mais qu'il fal- 
loir que la gloire fût un état perma- 
nent. Du fang dont vous êtes forti % 
di(oit-il , & du mérite dont vous k\t% ^ 
vous avez à remplir une grande at- 
tente de fermeté & de courage. 

Le temps n'étoit pas venu d être écou- 
té ; le Prince étoit livré à un défefpoir 
qui faifoit tout craindre ; il avôit couru 
pluiieurs fois au lieu où j'étois , & 
ne pouvant me voir , il avoit voulu fe 
porter aux dernières violences. Timan* 
dn fon confident , qui adoucifToit fes 
maux par fa douceur & par fa con- 
fiance 9 lui promit enfin qu'il me por- 
teroit une lettre* 11 alla voir la Prîn- 

ceiTef 
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refle , & lui dit qu il falloit compofer 
ivec la douleur du Prince ; que fi elle 
'ouloit foutenir Tes ordres , & fe faire 
>béir avec trop de rigueur , elle le 
lorteroit à de grandes extrémités ; qu il 
kc falloit pas mefurer fon pouvoir 
vec celui de lamour , ni fes droits cou- 
re ceux du cœur ; que Tun & l'autre ne 
è gouvernoient pas par autorité ; qu il 
allojt plaindre le Prince , & le diftrai- 
e 9 lui donner quelque grand objet pour 
e guérir 9 fans lui faire fentL' qu on en 
i voit le deffein } qu'il y avoit de gran- 
ies refTources dans les âmes fieres & 
blevées ; enfin que le Prince Tavoit 
3rié de m apporter une lettre ; qu'il ve- 
noit pour cet eâfet demander un ordre 
pour me voir , & qu'elle n avoit rien i 
crraindre de la confiance que fon fils 
avoit en lui. 

Elle lui permît de me venir voir. Je 
lui parus trifte & modefte. Votre beau- 
té 9 me dit-il , fait déjà bien du bruit 9 
Mademoiselle : font-ce-là vos 
coups d'eflai ? Je ne lui répondis que 
par de Tembarras ,« & par un regard 
timide. Voilà , pourfuivit-il , une lettre 
du Prince , qu'il me charge de vous 
donner. Je ne dois point Ta prendre , 

N 3 lui 
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lui dis-je ; je fuis bien fâchée des effets 

Î|ue ce gue vous appeliez beauté a fait 
ur lui ; je fais ce que je fuis ^ & com- 
bien les malheuirs de ma Maifon m'é** 
loignent de lui ; \e tiens par refpeâ & 
par reconnoiffance à madame la mè- 
re ; & fi mes yeux ont pu lui plaire t 
ce n'eft point par les ordres de mon 
cœur. Ainfi dites - lui que je le prie 
de m'oublier. Ne voulez-vous pas re- 
cevoir cette lettre quon m*a permis 
de vous donner , répliqua- 1- il ? Une 
perfonne qui avoit foin de moi y me 
dit de la prendre ^ & de la lire* Je 
rouvris» 

7p Un fiijt aU'dejfus de ma douUur i 

fue vous ffiavci injpirée : toutes les $x* 

prejjions ne font pas dignes de ce que je 

fens. Vous êtes perficutie pour moi ; & 

je ne fouffre plus que de vos maux. Je 

vous montre mon amour fans minage^ 

ment & fans retenue ; je prends cette 

hardiejfe dans T innocence de mes intentions : 

& comme tout s*oppofe à mes dejfeins. » 

mes défirs s* en irritent y & mes rcfolutions 

ien affermijftnt. Etes^vous faite ^ Ma« 

D E MOISELLE ^pour n*€trepas aimieh 

U 
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Jt trouve en vous toutes mes excujès. 
Quand on aime autant que je fais , le plus 
gtand plaijir 9 ejl de femir quon a rai" 
fan d aimer ; & ce plaifîr-^ là je vous te 

dois , Mademoiselle 9 â tous les 

moments de ma vie. 

N*y répondez-vous pas , me dit T/- 
mandre î II n'eft pas féant d'y répondre ^ 
lui dis- je. On ne vous le défend pas , ré- 
pondit-iU Je lui répliquai ; monfieur , 
Jiies devoirs me le défendent, 
- Après une heure de converfation , il 
me quitta , en me demandant ce qu'il 
diroit au Princer Dites-lui , monfieur , 
que je fuis touchée de reconnoiflance 
& de fa douleur ; que dans la fituation 
011 nous fonunes , il n'y a rien de mieux 
à faire pour lui que de ne plus pen- 
fer à moi ; & pour moi , que de Tou- 
blier , s'il m'eft poffible. Il fit cette 
répoofe au Prince , dont il ne fut pas 
mécontent. 

Je rentrai dans ma chambre 9 & je 
relus la lettre du Princeavee un atten- 
drififement dont il auroit été fatisfait. 
}<appris qu'il fe préparoit à partir. Ma- 
dame fa mère lui fit faire l'équipage 
du monde le plus brillant : elle lût 

N4 avoir 
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avoit acheté une des premières chargesde 
rarmée : par-là elle lui ouvrit la porte aux 
honneurs ; & il entroit avec éclat dans 
le chemin de la gloire. Timanpre 
vint me revoir avant le départ du Prin- 
ce ) & m'apporta la lettre que voici. 

/E pars pour tarmie , MADEMOI- 
SELLE. // faut Jatisfaire la gloin 
pour ailtr à t amour , & pour ttrt &>• 
gne de vous. Je m* imagine doru ^uejt 
vais vous conquérir. Mais kélas ! tamour 
ne fe mérite point. Je vais m^abandonntr 
à une douleur digne de votre > abfehce ^ 
de mon cœur. Songe[ ^MademoisEL- 
LE, que je fuis fans vous; en voila ajfe[ 
pour mériter votre pitié. Je façrifierois 
ma vie à mes malheurs , ^ je ne favoîs 
quelle vous efl confacrée ^ & que feu doU \ 
compte à tamour. 

TiMANDRE me fit une peinture 
très-vive de l'état où étoit le Prince. 
J'en fus touchée : j'étois agitée d'une 
infinité de mouvements ; je croyois lui de- 
voir beaucoup ; je craignois , j'efpérois » 
je défirois même. Tous ces mouvements 
n'étoient pas bien démêlés dans mon 
ame , j'étois flattée de l'amour du Prin- 
ce i mais on me faifoit trop Tentir la 

diilance 
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Eince qu il y avoit de lui à moi : 

fierté en étoit foulevée ; & quand 
n amour^propre prenoit la balance 
ir pefer nos mérites , )e ne me trou- 
5 pas il loin de lui. J'érois capable 
renoncer à un établiflement qu'oa 

faifoit trop acheter ; mais quand )e 
voulois faire , lamour du Prince & 
iouleur m arrêtoient : il me faifoit 

facrifice de fa grandeur 9 & je lui 

âifois un de ma fierté. 
1 ne fut pas long-temps à Tarmée fans 
ntrer fa valeur. Il joignoit à fon cou- 
e un grand fens , & beaucoup de 
idence ; mais la prudence reftoit dans 

tête , & n'avoit pas paiTé )uf(}u à 
i cœur. Ses leâures & les réflexions 

tenoient lieu d'expérience : ce qui 
bit croire qu ilferoit un jour un grand 

néral. 

[1 fe donna ^ peu de temps après fon 
ivée , une grande bataille. Les enne- 
; s'étant trouvés prefFés dans le 
fte qu ils occupoient , & craignant d'ê- 

attaqués dans leurs retranchements , 

réfolurent à nous prévenir. Us fe 
rent en état de donner bataille , & 
us attaquèrent , quand , par la fitiia- 
n où ils étoient , on auroit cru qu ils 

N j ne 
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ne dévoient être que fur la défenfive; 
Ils attaquèrent en gens défefpérés , qur 
vouloient vendre chèrement leur vie ;& 
la viâoire demeura quelque temps incer- 
taine : quand Taile gauche , que mon 
père commandoit ^ alloit plier , le Prin- 
ce , qui étoit à Ist tête de llnfanterie » 
vola à fon fecours» Il le trouva bleffé, 
abattu fous fon cheval 9 & tous ceur 
qui étoient auprès de hii , ou morts ou 
fuyants. II courut à mon père , le fit 
relever , lui fit donner un cheval qu'on 
tenoit en réferve ; prit im mouchoir 
pour bander fa plaie y & ralliant fe» 
troupes , chargea les ennemis , les mit 
en déroute , & obtint une vidoire coni' 
plete. Ils laifferent leur artillerie , leurS' 
équipages , & Ton fit beaucoup de 
prifonniers. 

Mon père fentit Ton mal quand il^ 
fiit hors de la chaleur du combat : on le 
mena dans fa tente , & les Chirurgiens r 
après avoir vifité fa bleffure , la trou- 
vèrent très-confidérable. 

Son premier foin fut de s'informer 
de celui è qui il devoit la vie. On lui 
dit que c'étoit au Prince ; faut-il tant 
lui devoir , s'écria-t-il ! 

Dans toute ia oE^adie y le Prince ne 

céda 
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point de lui rendre fes foins : il 
lercber les meilleurs Chirurgiens , 
; fervir par les Officiers de fa mai- 
& lui oârit pluûeurs fois de Far- 
9 qu'il ne prit point, 
ppris la bleâfure de mon père : on 
t favoir que je devois la vie au 
e y & tous les foin» qu'il lui avoit 
es pendant fa maladie. Comme je 
s à mon père par un refpeâ & 
ttachement infinis , je crus que , 
blefTer la bienféance 9 je pouvois» 
des remerciements au Prince. Sans 
ilter perfonne y je lui écrivis la 
) qui fuit. 

/ ne crois pas bttffer Us bitnfeances f 
fl ON SIEUR , quand je vous rnar^ 
i la reconnoi(fance que je vous al 
ir confcryi une vie auffî précieufc 
nefi celle J!un père que i honore au-, 
de toute exprejjion. Ah ! faut - il 
^ejlime , la reconnoijjance & Us- 
nents naturels y viennent forcer -un 
y qui riauroit voulu fe rendre quà- 
goûs , & â votre tendreffe ï La 
nmic. ,MONSI£D&y;7e parle plus 
de vous. Dois 'je rien remercier que 
loire y 6» rien devrai-je rien à 

N6 Jappré* 
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J'appréhendai long-temps pour la vie 
de mon père , mais enfin on efpéra 
pour fa guérifon. Il fe fit mener à une 
maifon de campagne : j allai Ty trouver, 
. & donner mes foins jà une fanté qui 
m'étoit fi précieufe. 

Le Prince revint chargé de gloire : il 
venoit fouvent avec amitié voir mon 
père , & je le trouvai avec les mêmes 
fentimen ts qu^il a voit en me quittant. 
Je hii parlai des obligations que je lui 
avois , & de ma reconnoiffancc : ce ter- 
me le bleflbit ; je ne veux rien devoir 
qu'à votre cœur , me difoit-il. La dé- 
licateffe eft un préfent de l'amour , qwi 
affaifonne ks plaifirs , quoiqu'elle nous 
prépare fouvent bien des peines. Que 
deviendrai- je , fi , avec des fentimentsfi 
naturels , aufiî vik & aufii forts que 
les miens , vous n'y répondez pas , & 
que je ne puifle yous infpirer que de la 
reconnoiflknce ? Je ne puis m'en per- 
mettre d'autres , lui répondis-je. 

On parla de la paix , & le Prince , 
tout jeune au'il étoit , tenoit un fi haut 
rang qu'il Ait appelle * dans tous les 
confeils. La paix générale fiit conclue. 
Il eut une grande attention à faire 
entrer mon père dans le traité : il y 

eut 
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eut une amniftie généisle , & un arti- 
cle pour notre maifon , par lequel on 
devoit nous rendre nos terres , les 
charges de mon père ; & il étoit maître 
dV rentrer , ou Ton devoit rendre 
réqui valent. 

La fanté de mon père revenoit avec 
le plaiûr de voir fa maifon iloriflante. 
La paix donna une joie univerfelle ; 
& Ton ne penfa à la Cour qu à la 
célébrer par des fêtes & des plaifirs. 
Mon père quitta enfin la campagne , 
il prit une maifon à la ville & un train 
digne de fa naiffance. Comme )e n étois 
plus dans lenfance , il me garda auprès 
de lui ; & il fe contenta de prier une 
de fes amies qui avoit perdu fon mari 
& fa fortune , de vouloir bien venir 
loger avec lui : il la pria d avoir quel- 
qu infpedion fur ma conduite : elle s'ap- 
pelloit El_é o N o R , & il m'ordonna de 
lui obéir comme à ma mère. Cette 
Dame avoit beaucoup d'efprit , elle 
favoit le monde ; & je ne faifois aucun 
pas fans ^lle. 

Peu de temps après on me préfenta à 
la Reine. Elle me reçut avec beaucoup 
de bonté 9 me traita avec diftinôion » 
& me dit , fur ma figure , des chofes 
très-flatteufes. 

L'hiver 
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Lhhrcr fe pafla en iètts. La Reine 
étoit jeune ^ & les plaifirs étoient de 
fon goût. Il rCy eut point d'affemblée 
dont elle a^ent la bonté de me mettre , 
& jy parus avec aiTez: de fuccès. Le 
Prince Camille étoit auffi de tous 
ks bals ; il danfoit parfaitement bien y 
ÛL figure étok au-deffus de celle de tous^ 
Jhs Seigneucs de* la Cour ; & il fembloic 
que la gloire qu'il s'étoit acquife à 1» 
dernière campagne ^ répandit un nou« 
veau luftre fur fa perfonne. J*avois le 
plaifir de l'entendre louer , & il avoit 
celui de favoir qu'on applaudiflbit à 
fon choix. Quelquefois même , quand 
nous danfions enfemble , on entendoit 
un fecrct murmure derrière nous , & 
tout le monde canvenoit , que nous 
étions faits l'un pour l'autre. 

La Princefle Valérie foufFrit im- 
patiemment les fuccès que j'avois à I3 
Cour , & les bontés de la Reine ; mais 
plus que tout cela , les emprefl*ements du 
Prince. Elle tomba dans une mélancolie 
û profonde que j'eus pitié de fon état- 
Sa paffion étoit peinte dans fes yeux : 
une langueur fecrete étoit répandue fur 
toutefa perfonne ; la triftefle empêchoit 
les progrès de fa^beauté ; Sl û la na-* 

turc 
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ihre la fit pour être belle , Tamour ei^ 
ivoit ordonné autrement. Elle avoit de 
3eaux traits ; mais la maigreur & la pâ« 
leur leur déroboient tous leurs agré^ 
meiits«. 

Elle fe confoloit avec une jeune pal 
rente qui étaî;: auprès d'elle , & qui 
avoit fa confiance. Un jour , comme 
l^allois me promener dans les jardin» 
du palais avec ËLÉONaR 9 nous 
apperçumes la Princeffe avec fa confi- 
dente qui ejstroit dans un bois afiez 
fombre. Je dis à mon amie , fuivons lap 
Frinceffe Valérie. Nous allions fur 
fes pas , & nous entrâmes dans une 
contre -allée qui répondoit à celle oit 
elle était affife. On parloit avec viva-e 
cité. Que voulez- vous , difoit-elle , que 
je devienne ? Je ne vis que pour lui ^ 
& je n'en ferai jamais aimée. Pardon- 
aez - lui cette légèreté , M A D a M E , dit 
la confidente , il reviendra à vous. 
Vous voulez que je lui pardonne , re- 
prit-elle , & vous appeliez une légèreté 
une- pafiion naturelle & dont il ne peut 
fe défendre ? Car il facrifie à fon amour 
fa fortune ,.fa gloire , & tout ce qu'il 
doit à une mère auflî eftimable. Mort 
cœur lui a fouvènt prêté des excufes.; 
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on pardonne long - temps , lorfqiie Tort 
aime ; mais vous ne le voyez pas avec 
des yeux aufli intéreâfés que les miens. 
Quelle infenfibilité n'eut- il point pour 
mes malheurs ! Il y a un avilifTement 
à fentîr &: à foufFrir pour qui ne fent 
rien pour nous. Je ne p^ loutenir les 
tourments de mon cœur , & les repro- 
ches de ma fierté : il faut Tappaifer 
& prendre un parti digne de moi. Et 
quel eft-il ce parti, Madame» de- 
manda ia parente ? De me retirer de la 
Cour pour toujours , repliqua-t-elle ; 
mais elle ne put achever , un torrent 
de /larmes interrompit fon difcours. 
Quel defTein 9 lui dit fa confidente ! 
Parce qu'il eft coupable , vous vous en 
punifTez ! La nuit approchant 9 elles fe 
retirèrent. 

Je fus fi vivement touchée du mal- 
heur de la Princeffe , que mon amie en 
fut étonnée. A-t-on de la fenfibilité 
pour les maux d'une rivale 9 me dit« 
elle ? Je ne lai jamais craint , répondis- 
se : je n'ai rien eu à difputer avec elle 9 
& je ne jouis point par conféquent du 
plaifir du triomphe. Le cœur du Prince 
s'eft offert à moi , fans Favoir ni dé- 
firé 9 ni demandé : comme elle ne me 

donne 
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le ni crainte , ni déHance , je ne 

la haïr ; je fuis humaine > & j'ai 
! de fon état. 

n arrivant chez mon père , Je trou- 
jn Gentilhomme de la chambre de la 
le , qui me dit de fa part qu elle 
mettoii d une (^q que le Roi don- 
pour le mariage de la PrincefTe 
IMANTE , parente de la Reine : 
fi je n a vois pas aiTez de pierreries ^ 

m'en enverroit ^ & il me demanda 
que je fouhaitois. Je lui dis que 
:>is un habit de velours verd brodé 

9 & que fi je pouvois avoir une 
liture de rubis , cela me convien- 
t fort Je me retirai pour mettre 
re à ma parure ; & , afin de plaire à 
leine , j'y donnai plus d attention» 
e jour defiiné à une fête fi magni* 
e fiit rempli de tous les plaifirs. 
)rès-dinée il y eut Comédie 9 qui fut 
ie d'un foupé fuperbe : jamais on ne 
de fête plus galante. La Princefle 

I M A N T £ y parut charmante ; & 
iqu'elle ne foit pas une beauté dans 
formes , elle a une fi grande jeu« 
e ,-tam d'éclat , & de fi belles cou* 
s , qu'elle a droit d'en défier de 
f belles. 

Comme 
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Comme le bal étoit un peu avancé i 
il y eut un grand bruit à la porte , & 
tout le monde fit attention à ce que 
c'étoit. Le Duc de Pr a X e d e arri- 
voit de l'armée ; on ne lattendoit pas : 
il avoit fait une campagne très - brillan- 
te ; & ayant battu les ennemis , il 
j>an]r avec un air de confiance 9 paré 
de fa valeur & de fa bonne mitie. Je 
ne Favois jamais vu ; je lui étois auffi 
inconnue , & j*entendis qu'il dit ^ en me 
regardant , des chofes très-flatteufes* St% 
difcours , fes regards , & le Ton de fa 
voix jetterent dans mon ame un trou- 
ble que j^e navois jamais fenti. Le 
Prince & lui avoient eu quelques démê- 
lés enfemble : ils couroient Tun & Tau- 
tre la même carrière ; ils étoient rivaux 
de gloire & de mérite : c'eft pourquoi 
on les avoit féparés > & Ton n^avoit 
pas voul» qu'ils ferviflent dans la même 
armée. 

La Princeffe Grimante le prît à 
danfer dès qu'il arriva ; il me prit en- 
fuit e , j'en fus troublée ; & ii je n'avois 
craint y je Taurois refufé. 

Pendant le bal (ts yeux fe tournè- 
rent toujours fur moi ; je détournai 
les miens , & lui refufai mes regards ^ 

comme 
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tomme une faveur qui ne lui apparte- 
noit pas. Il me prit pluûeurs fois à 
danfer ; & cela fut fi marqué c,ue Toa 
crut qu'il vouloit déplaire au Prince. 
Vous jugez bien que )e n'étois pas de 
moitié ; au£î le bal étoit-il fini à peine 
que )e me &uvai pour aller chez moi , 
& le Prince quitta pour ml donner la 
main. 

Vos grâces , me dit-il y font leut 
ejSfet fur tout le monde , Mad£MOI« 
S£LL£,& le Duc eft du nombre de 
vos conquêtes. L'afFeâation qu'il a eu 
à me prendre à danfer , & a me re- 
garder j -ma fait beaucoup de peine ^ 
mi répondis-je. Pourquoi , reprit-il , 
Ma.D£MOIS£LLë? Tant d'attentioa 
à né jamais Fenvifager , marque que 
vous avez craint vos regards & les 
fiens. Quand on ne fent rien 9 on eft 
fimple; & trop faire dans de certaines, 
occafîons ^ fait voir qu'on ne fait pas 
toujoiurs tout ce qu'on doit. Mais je 
ne Taî jamais vu 9 lui dis-je ^ quelle 
ouerelle me faites- vous ? U vous a vue » 
Qi vous étiez plus belle aujourd'hui qu'à 
votre ordinaire , repliqua-t-il : il vous 
aime ;. quand, même vous ne feriez pas. 
coupable ^ c'efl aflez pour me rendre 
jqialheureux. 

Depuis 
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Depuis ce temps le Prince eut pour 
moi une attention bleflante ; le Duc me 
fuivoit par -tout , & je le trouvois 
toujours fous mes yeux dans tous les 
lieux publics. Le Prince étoit inftruit 
de toutes fes démarches , il devint cha* 
grin & fi^upçonneux ; & quoiqull 
ne pût rien m'imputer , cepe/idant il 
n'étoit pas conteur de moi* Il trou* 
voit que le Duc étoit bien infoleut 
de penfer à une perfonne à qui il étoit 
attaché depuis long-temps. De mon côté 

Î'e crus qu il ne vouloit que chagriner 
e Prince & Talarmer , & que fi Je 
n'étois pas à Tuface de Ton cc^ur , j'é- 
tois au moins à celui de fa vanité. Une 

i)areille idée me déplaifoit fort , & je 
'évitois avec foin. Le Prince même 
le remarquoir. Je m*en expliquai un 
jour avec lui , & je lui dis : je ne puis 
croire aue j'aie part à votre triflefle j 
fi cela etoit , vous feriez bien injuile. 
Vous ne paroiflez pas être de moirié 
avec le Duc , me répondît-il ; vous le 
fuyez , vous avez même plus d'atten* 
tion pour moi que vous n*en avez 
jamais eu ; cependant vous êtes cou« 
pable 9 & vous Têtes fans le favoir : 
vous voulez réparer le tort que vous 

me 
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me faites par des foins. Quel eft donc 
mon crime , lui dis-je ? Vous aimez le 
Duc , me répondit-il ; vous laimez » 
Mademoiselle , & c'eft moi qui 
vous rapprends. Je vais vous paroître 
blzarrexy ridicule , & juftifîer tous vos 
torts : je vous donne des armes contre 
moi 9 & vous en uferez : je vois & je 
fens tous mes malheurs ; mais j y fuis 
forcé. Son difcours fut fuivi de beau- 
coup de larmes , & il me quitta en me 
difant qu'il vouloit me cacher fon dé- 
fordre & fon défefpoir. 

Je reftai plus troublée que je ne puis 
vous le dire ; je me fuyois moi-même , 
& je n'avois encore ofé convenir quel- 
le étoit la caufe de mes agitations & de 
mes divcrs.mouvements , lorfque m'étant 
jettée fur un lit de repos , E L £ O N o R 
e;itre dans ma chambre. 

Je fus furprife & honteufe qu'elle 
fut témoin de mon défordre. Remettez- 
vous , me dit-elle : vous voulez me 
cacher votre trouble & vos fentiments , 
vous avez tort. Ne me regardez point 
comme une perfonne févere , qui veuille 
condamner tous vos mouvements ; mais 
comme une amie , fur laquelle vous 
pouvez compter , capable de vous con- 

fofer 
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fbler & de vous conduire dans la lS» 
tuation Ja plus délicate de votre tic. 
Ne croyez pas que je vous faflc un 
crime d'un fentiment : un coeur peut 
être feniible & innocent ; & pour vous 
donner dé la confiance par mon exem- 
ple , je veux vous faire Thiftoire du 
mien. Elle s'arrêta , & parut fe repen- 
tir de fa confiance ; mais je la preiCû 
avec tatrt de tendrefle qu'elle continua. 
Je connois Kamour , me dit-elle , & 
je n'ai que trop payé le tribut çie 
nous devons à ce Dieu. Vous favet 
les malheurs de ma Maifon ; & comme 
à peu près dans le même temps , je 
perdis mon mari & mon frère. L'un 
étoit le foutien de ma famille , Fau- 
tre en étoit l'efpérance. Mon frère ftt 
pris les armes à la main contre fon 
Roi , & porta fa tête fur un échafaud. 
î^eu de temps après mon mari perdit 
la vie dans une bataille , qu'il gagna 
contre les ennemis de l'Etat. Ainfi dans 
un moment je perdis tout , & les biens 
préfents , & les efpérances à venir : je 
fi>s réduite â regretter un mari en 
place & très-eftimable , & à folliciter 
pour rhonneur & la vie de mon frere. 

Il 
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D perdît rim & Fautre , & fes biens 
fcH/eni confifqués ; de forte que je reltai 
fans aucune fortune. Les idées de gran« 
deur difparurent en un moment : tous 
lès agréments qui font â la fuite des 
grands établiiTements , s'évanouirent : 
je. redai feule fans bien & (ans appui; 
& ma feule efpérance c'étoit qu ayant 
été Tobjet de la mauVaife fortune , je 
feroîs au moins oubliée par Tamour : 
mais toiis deux fe réunirent pour me 
perfécuter. Difpenfez-moi , Ma d e- 
If OIS £ L L E , continua-t-elle ^ de vous 
en dire davantage. 

Quoique ce qu'elle me dit me foit très- 
préfent , étant fenfible à la marque de 
confiance qu'elle me donna, (ce qu'elle 
fit en habile perfonne , pour fe rendre 
maîtreffe de mon cœur & de mon fe- 
cret ) comme elle vous eft inconnue , 
Mesdames , cela vous intéreffèroit 
peu ; ainfi je laiffe-là fon hiftoire. Non , 
lui dimes-nous , nous vous prions de nous 
inftruire des aventures d'E L É O N o R ; 
& alors elle pourfuivit. 

On aime à fa voir les foiblefles des 
perfonnes eftimables : nous efpérons de 
leur reffembler par quelque endroit ; fi 
leurs qualités éminentes nous abaiffent , 

leur 
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leiir foiblefle les rapproche de nous , cela 
nous confole ; il m'étoit trop important 
de trouver une amie , dans une per- 
fonne qu'on m'avoit donnée pour veil- 
ler fur ma conduite. La confiance qu el- 
le alloit avoir en moi , me répondoit 
d'elle ; & j'étois dans ces moments où 
le fecret pefe tant à un cœur : je vou- 
lois lui parler de ce que je fentois , & 
j'étois trop heureufe de trouver en elle , 
non - feulement des confeils , mais de 
ces foibleffes aimables qui nous ren- 
dent plus indulgents pour celles d'au- 
trui. Je la preffai donc de m'en dire 
davantage. 

Vous voulez , me dit-elle , jouir de 
mon fecret dans toute fon étendue , je 
crains bien qu'un pareil récit ne r'ouvre 
toutes mes plaies , & ne donne à ma 
paffion un nouveau degré de vivacité ; 
néanmoins j'y confens. Mes fentiments 
étant le feul plaifir qui me refte j laif- 
fons-les aller leur cours ; ils font d'u- 
ne nature toute nouvelle , ma chère 
amie. On donne dans le Tasse , pour 
modèle de délicateffe , les fentiments 
d'OLiNDE : il dit , quil défire beau- 
coup , qu'il efpere peu , & qu'il ne de- 
mande 
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nande rien. Pour moi , je n'efpere , 
le déiire , ni ne demande : ma paf- 
ion n'eft appuyée fur rien : elle fub- 
ifle , fe nourrit , & s'accroît toute feu- 
e ; & il y a un temps infini que je 
uis occupée d'un fentiment unique eii 
on efpece. 

Je vis 9 il y a quelques années y chez 
me de mes amies , le Comte. .... ; dif- 
>enfez-moi de vous dire fon nom. Il 
lie parut d une figure aimable ; mais 
ivec beaucoup d'efpric, on a moins 
befoin de figure. Il me rendit d'abord 
plus attentive ; ( c'eft beaucoup fai- 
re que de me la rendre ) & je con- 
tinuai à le voir chez mon amie & chez 
moi. 

J'aivois dans ce temps-là un ami qui 
slntéreflbit à moi par le cœur : il avoit 

Senfé m'époufer ; mais ma famille ayant 
ifpofé de ma liberté en faveur de mon 
mari , il en eut une douleur au-deffus de 
toute exprefiion. Il avoit pour moi un 
de CCS goûts d'étoile : il ne pouvoit fe 
réfoudre à m'abandonner 9 & il amufa 
(a douleur par Tidée de croire que mon 
cœur ne s^étoit pas donné avec ma main* 
L'eftime & le refpeû qu'il avoit pour 
moi > avoient arrêté & retenu fes (tn^ 

O timents ; 
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ji'uTients i mais il veilloit fur les mîcns J 
nie difoit tous les jours que fi j'en 
rfifpofois pour quelque autrç , U eo 
piourrou de douleur^ 

tl xeoiarq^ia hientpt que Fanentiofl 
ique j'avois pour le Comte , fe tournok 
^n tendreffe : mes yeux me décelèrent,. 
j& révélèrent mon fecret , & il m'en 
jfît des rçproches dont je 6is trè> 
;bleil'ée. 

Tout cela échappait à Fintéreffé. U 
^e parut cependant avoir de légers fea- 
;tim.ents pour moi, & je me préparois, 
s'il m.e les tnpntcoit , à les rejejter. Il 
fiété bien vengé jie mes.vain^ projets, 
;5'il a en ^^iÊS fpntiments , ils fe tp^it acr 
retés , & les miens ont eu leur .pro^ 
grès. Je fus très-long-temps fans conye-. 
;iir avec moi-même de ce que j^ ' 
^entois. Quel art le cœur n a-t-il point 
«dans ces commencements pour cacher 
jfon penchant , & ne pas alarmer la 
;^aifon & la pudeur ! c'cft un fimpU 
,amufement ; c pfl: Tcfprit qui nous tou- 
.che : enfin jufqu ^ .ce quç lamour fe 
/oit rendu le maître , il cil prefque tou- 
jours ignoré. Il ne fut pas long-tepaps fans 
Te faire fentir à moi avec tout fon pou- 
yçivt i & le tropble oii je me trpuvpj^ 

Guand 
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^and le Comte venoit chez moi , ne 
tn'annonça que trop ma défaite. 

Dans ce temps-là je fus accablée de 
tous mes malheurs , & je perdis , com- 
me je vous l^i dit , mon mari & mon 
firere. Ce fut la difgrace t3u monde 
la plus complète & la mieux fentie. 
Mon amie , qui venoit fouvent pout 
me confoler , amenoi le Comte avec 
lélle dans le temps que je ne voyois per- 
ibnne ; & je m'apperçus , à la honte de 
ma douleur , que lui feul la fufpendoit. 

Je me trouvai dans la fuite accablée 
tf affaires : ma maifon perdue , mon frè- 
te qui périffort avec les apparences du 
crime & de la révolte ; qui n'avoit que 
moi pour ie fecourîr , & iK)ur fauver ce 
que je pouvois du débris de notre 
maifon. î'efpérois que tant de peines 
uferoient au moins le fentiment que 
Vavois dans le cœur ; mais il fut tou- 
jours refpeâé par mes malheurs. 

Après bien des années de perfécu- 
tion ,1e temps fît , fans le fecours de ma 
raifon , ce qu elle n'avôît pu faire ; car 
il faut convenir , à la honte de notre 
éouleur , qu'elle n eft pas éternelle. En- 
fin , ayant tiré tout le parti que je pus 
de ma mauvaife fortune » je crus jouir <le 

O X^ quel- 
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quelque calme ; mais j avoîs perdit ^^ 
repos du cœur , & dès que je fus rW 
due à moi-même , je me trouvai liV ^^^ 
à l'amour. La vie dijSipée avoir î^^ 
fur fes droits ; mais il s'en eft bien v^ ^^' 
gé ; je ne pouvois plus ignorer rt*^^^ 
état : il fallut en convenir , & coœ^^^^^ 
avec moi-même. . 

La plupart des femmes , fans prr:^^^^ 
& fans defîein , fe laiffent entraîner ^^ 
fentiment qui leur plaît. Pour moi j'e ^^" 
minai ce qu'il y avoit à faire ; & ap^^^^^ 
avoir réfléchi lur le caraâere du Cc^^^' 
te & le mien , je trouvai que je n'av^^ ^^^ 
qu'à le fuir. Et pour vous montrer q;;^"^ 
mon deflein étoit appuyé fur des cC^^' 
lîoiflances , je vais vous faire fon pc^^''' 
trait. Mais non , je ne fuis pas en et ^^ 
de vous le peindre , l'Amour conda-^' 
roit le pinceau ; & je ne pourrôîs co^* 
fentir qu'il manquât quelque mérite à 
ce que j'aime, 

Je lui dis , comment eft-il poilible 
qu'avec une auili grande paflîon dans 
ie coeur , vous n'ayez rien fait ou 
pour lui en infpirer , ou pour lui en 
montrer ? Je vais vous répondre , cie 
it-elle. 

Je fuis née avec u» cœur fort kn-^ 

fibleî 
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fible ; mais en même temps avec beaiicou[> 
de gloire. L'un ne peut s'oublier qu'aux 
dépens de l'autre. Pour me rendre hcu- 
reufe il faudroit les accorder tous deux , 
ce qui eft difficile ; & je me trouve en- 
core plus malheureufe quand ma gIoi« 
re fe plaint que quand mon cœur 
foufFre. J'ai donc pris le parti de la 
contenter. Si j'avois montré mes fen- 
timents , & qu'ils euflent été négligés , 
je ferois morte de douleur : voilà pour- 
quoi je le fuyois. J'étois fure de ma 
bouche , mais je craignois mes yeux ; 
& en évitant fes regards je les cher- 
chois toujours. Quel trouble ne jet- 
toient-ils point dans mon ame 9 quand 
je le voyois ! Il y a toujours entre lui 
& moi y ma tendrefle & ma gloire. L'u- 
ne me porte vers lui , & l'autre me 
retient ; & ces divers mouvements me 
donnent un embarras & une timidité 
que je crains qu'ils ne m'accufent. Il n'y 
a cependant aucun infiant dans ma vie 
cil mon cœur ne me le demande , & 
oii je ne le refufe à fon empreflément. 
Mes fentiments font auflî vifs que s^ils 
étoient nouveaux ; un redoublement 
de tendrefle ufe quelquefois la provifion 
de courage que j'avois amaflfée à for- 

O 3 ce 
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'ce de réflexion. Je penfe à lui (ans îa^ 
terruption : il eft toujours entre tou§ 
les objets & moi : je ne forme aucun 
projet que ys ne Taie en vue : je crois 
que fon eftime doit être le prix de tout 
ce que je fais de bien ; & je fais enco- 
re plus grand cas d elle que de tous 
les fentiments les plus tendres que je 
pourrois lui fuppoler» Je me fuis impo» 
lé la conduite du monde la plus féve- 
re : je me fuis défendu tous les plaifirs 
de l'imagination , mais fur-tout je me 
fuis promis de le fuir , & je me . tiens 
parole. 

Un (eul cœur n*ei! point fait pour 
tant de violence ; & un ami que je 
voyois fouvent, me voyant trifte & rê- 
veufe , arracha mon fecret. Cet aveu 
coûta autant à ma pudeur que £ c'a* 
voit été cehii d'un crime. Il voulut 
raflurer ma timidité , & me dit : pen- 
fez-vous que Ton doive autant de fi- 
délité à cet honneur impofé par Fufa- 
ge , qu'à l'honneur delà probité? croyez 
moi , le monde eft traitable : vous ne lui 
devez que des dehors de bienféance 9 & 
n ne vous en demande pas davantage. 
7e ne penfe point comme vous , lui 
dis - je : je n*ai point vu de femme avoir 

rejeft- 
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B)etté tout-à fait le préjugé de Thon- 
eur , & gui valut quelque chofe. Mail» 
['ailleurs je me refpeâe plus que le 
aoiùle ; j ai befoin de ma propre eAif 
Da , & le témoignage de ma confcien- 
:e m'eft plus néceflaire que les fuflra- 
[es du public. Mais voulez -vous ^ me 
lit-il , être la vidHme d'un fentiment } 
[1 faut vous en re;îdre maîfreffe , oit 
Y céder. Si mon cœur avoit fu m'o- 
béir 5 il y a long-temps que j'en ferois 
quitte , répliquai je ; mais je n'en puis 
rien obtenir : à peine puis- je me parr 
donner de fentir , & c'eft vous qui 
m'avez rappelle l'attention que >e m& 
dois. 

Mais après tout , les goûts ne dé- 
pendent pas de nous, Mad E MOÏ- 
SE lle: ils entrent dans notre coSut 
(ans nous en demander permiffion : les 
paffions nous prennent & nous gardent 
tant qu'il leur plak , & nous ne fom- 
mes coupables que de l'ufage que nous 
en favons faire. Que nai-je poiot fait 
pour me l'arracher du conir ! Je vou- 
lus quitter mon pays , & paiTer dans 
une Cour étrangère : je crus que le 
changement de lieux & d'objets pourroit 
franger mes idées ; mais l'amour plus 

O 4 dili. 
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diligent que moi , vola , & me rattrarpa faf 
k route. Voyant que mes foins étoient 
inutiles , & mes affaires me rappellant 
dans ma patrie , )e revins, reiiayai de 
me donner du goût pour quelques per- 
fonnes qui sétoient attachées à moi'; 
cfpérant d afFoiblir un fentinlent par uq 
autre , afin d'échapper à tous les deux. 
Mais hélas ! j'ai tgut facrifié à mon 
idée 9 & je lui garde une fidélité à tou* 
te épreuve. Il eft étonnant ce que j'ai 
fait de cette idée : je l'ai perfonnaliiée 
de manière que je fuîs en fociété avec 
_ elle : nous avons nos quereHes & nos 
raccommodements : d autres fois je fuis 
plus en paix ^ & ma mélancolie étant 
plus douce , )e ne la changerois pas 
pour les plus grands ptaifirs. Il n ap« 
particnt quà Tamour de nous don- 
ner des triftefles dont on le remercie.. 
J'ai les idées fi vives qu'il y a des 
moments où je le crois auprès de moi y 
& mon amour ufe Tefpace qui nous 
fépare. 

Savez- vous ce qui m'a conduit à cet 
excès de paffion ? Ceft l'extrême ri- 
gueur que j'ai eu pour moi-même. Ce 
ne font pas ceux qui cèdent qui ai- 
ment le plus 9 ce font ceux qui réfif- 

tcnti 
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tént. Tout ce que vous refufez aux 
fens , tourne au profit de la tendrefle. 
rétois livrée aux exagérations de mon 
efprit ; & comme il eft rare que la 
pofleifion fournifTe tous les agréments 
que lui prêtent nos défirs , )'ai aimé 9 
non pas félon le mérite que j'avois 
trouvé 9 mais félon celui que j'ai ima- 
giné. 

J appris dans ce temps- là qu'il a voit un 
engagement , & ce fut un redoublement 
de douleur pour moi. Mes fentiments 
me donnoient des droits fur les iiens 9 
à ce qu'il me femWoit : quand on ai- 
me bien on veut être aimée , & Ton 
fe croit toujours digne de Têtre. Je 
fus auffi bleffée de Ion engagement , 
que s'il m'avoit fait une infidélité , & 
ia pafiion pour une autre mit une 
barrière entre lui & moi. D'un enga- 
gement il pafla à un autre. Cela me 
fit croire qu'il étoit léger , que l'amour 
n'étoit pour Ini ni férieux ni refpeûé ; 
& je compris que j'étois deftinée au pé- 
nible exercice d'effacer de mon cœur un 
fentiment qui y étoir profondément gra- 
vé. Je dis cent fois le jour que je veux 
l'oublier , & je le dis pour y penfer 
davantage. Que faire da tout l'amour 

05 que 
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que j'ai dans mon cœur ? Les amai^ 
tes fe guériffent fouvent à force de ré- 
flexions : les miennes me rendent plus: 
malade , & ma\aifon ne m'aide point 
contre ma paflion. 

Mais c'eft trop , M A D £ M 1' 
SELLE , vous entretenir de ce que 
je fens. Que penferez-vous de moi ? 
Quelle impreflîon vous font mes éga- 
rements ? 

C^eft une cho(e bien confolante ^ 
Madame , lui répondis-je , qu'une: 
perfonne auflî eftimable que vous tieft- 
ne à nous par quelque foibleffe. 

Après cela permettez-moi- , M ADE- 
3V10I selle , me dit- elle , de faire, 
ma charge , ( car il faut bien quelquefois 
la faire ) en vous priant de faire ré- 
flexion que je ne . fuis point tombée 
dans les grands malheurs de l'amour ;, 
& que j'ai pourtant été infiniment mal- 
heureufe. Avec une conduite affez efti- 
mable , que me refte-t-il? Je n'ai ea 
que moi pour témoin de tant de pei- 
nes & de combats : tout eft' perdu daos 
Tamour , outre que le cœur n'eft ja- 
mais tranquille , des qu'il s'eff vu agité 
de cette paffion. Que la vertu eft ai- 
mable & déûrable ! qiiand ce ne feroit 

q[ue 
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bile par rapport à notr^ repos. Dans 
les paffions les plus heureufes , fuppii^ 
lez , s'il eft poffibler, toutes les alarmes , 
les troubles , les. craintes & les jalou'- 
fies : mettez à part toutes ces chofcs , 
& laiflez à Tamour ce quil a de joiea 
pures ; qu'il lui en reftera peu 1 Cepen- 
dant pourTombre de quelques plaifirs , 
on fe gâte le goût , & Ton perd celui 
Hes vrais biens pour toute fa* vie. Par- 
donnez-moi, Mademoiselle , ce 
petit trait de morale. Si après m'êtr« 
montrée à vous comme fai fait 9 je 
me fuis ôté le droit de donner des 
avis , j'efpere regagner par la confian- 
ce d'autres droits fur votre cœur , & me 
faire croire comme une amie non-fuf- 
peûe. 

J'alloîs en liberté lui parler de ma 
iituation ; mais on vint nous dire 5 de la 
part de mon père , qu'il nous deman- 
doit. Je fus le trouver. Il me dit d'un 
ton fec & fâché : qu'avez-vous donc 
fait au Prince Camille ? Madame 
fa mère vient de me dire, qu'il eft dans 
un chagrin horrible ;î& l'on s*en prend 
à vous. Il eff bien trîfte , m'a-t-elle 
dit , de foufFrir avec tant de peine la 
paâlon que mon fils a pour Made^ 
6 MOI- 



324 Oeuvres de madame 

MOiS£LL£ votre fille 9 & oue cette 
paffion ne ferve qu'à le rendre mal- 
heureux. Je vous crois trop de ^ries 
amis pour ne pas m'aider à rompre 
un engagement qui ne me convient pas^ 
& vous êtes trop honnête homme pour 
ne pas penfer plutôt à remplir les de- 
voirs de la reconnoiffance , qu'à travailler 
à l'agrandiflement de votre maifon , aux 
dépens de l'amitié que vous me devez» 

Ainfi , puifque MADEMOISELLE I 

votre fille nous aide par fes mauvais "■ 
traitements pour mon fils , achevons de 
rompre des liaifons que nous n'ofe- 
rions jamais attaquer fans fon fècourSr 
& pour cet effet , je vous prie de l^ 
mener ou de la faire aller à la cam-^ 
pagne. Je lui ai répondu que je 1^ 
priois d'être perfuadée que mes plu^ 
chers intérêts étoicnt les faens ; que j^ 
n'avois rien de plus preffé que de lu^ 
plaire , & que j'allois vous faire partir*^ 
Préparez- vous donc , Mademoisel- 
le , me dit-il ^ à vous en aller dans 
ma terre dans deux jours. La fidélité 
& la recônnoiflànce que je dois à la 
Princeffe , m'empêchent de vous parler 
en père irrité ; & j'aime mieux la fer- 
vir que vous. Rien n'approche ^ dit- il 

en 
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m fe tournant vers Eléonor ^ qui 
a'avoit fuivie , de l'ingratitude de ma! 
ille à regard d'un Prince aimable qui 
i pour elle une grande paffion ; qui facrifie 
le grands établiflements à Ton amour^ 
k qui foutient notre maifon qui alloit 
)érir^ Quand la Princeffe fa mère y 
|ui a de rindulgence pour lui , & par 
}onfé pour moi , alloit donner un con- 
fentement qui lui. coûte tant y c'eft elle 
jui met obftacle à une affaire qu'el- 
fe devroit acheter de la moitié de ik 
rie. Ah ! ^ fens que malgré [moi ma 
2olere reprend fes droits y qu'elle va 
éclater ; ôtez-vous & ne vous montrez, 
jamais devant moi. J'aurois voulu ré- 
pondre ; mais il étoit trop irrité , & je 
•rouvai que le meilleur parti étoit de me 
étirer dans ma chambre. E LÉ ON OR 
efta quelque temps avec lui pour l'ap- 
jaifer ; mais fa colère éclata tellement 
rontre moi , & elle étoit fi forte qu'el- 
e auroit eu de la peine à lui dire queir 
jue chofe pour le calmer. 

I>ans ce moment le Prince entra cher 
non père , & le trouvant fi agité , il 
fui en demanda l'a railon. Ma fille a 
le malheur de vous déplaire , lui dit 
mon père ; je ne faurois trop la punir , 

& 
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& je vierts dé^ lui ordonner dé fe retïrrf 
à k campagne. Le Grince fe jetta àfeî 
pieds pour lui demander eh grâce ^ue 

ie ne partîfle pas. Je Tài tr^ promis i 
a Princeffe y difoif mon père 9 & je ne 
puis me dédire. Le Prince Taffura que 
je n'étoiis point coupable. Eft-ce aux 
pères & aux mères , lui dit-il 9 d^entrer 
dans la querelle des amants, qui n èft 
fouvent fondée que fur leur rfélîcateffi t 
Cift moi qui ai tort : Tamour n'èft ja- 
mais content , & il eft fouvent in)uâe«* 
Mais au moins permettez-moi de voi 
Madempifelle votre fille. Vous le pou- 
vez , lui dit mon père. Je vais prier ma; 
mère , continua le Prince, de vous de- 
mander de rompre ce cruel voyage; 
Quand elle me Tordonneroit , répliqua 
mon père » cela feroit inutire. Madame 
votre mère croiroit que je fuis d'intelli* 
gence avec vous , & je dois plus à ma pro- 
bité qu'à tome autre confidératîon* 
Eléonor ayant vu le Prince entrer dans 
le cabinet de mon père , s'étoît retfrée ; 
elle entendit pourtant une partie de leur 
converiation , & elle vintenfuite dans ma 
chambre ,.où elle me trouva dans un ac- 
cablement que je ne puis vous exprimer» 
leûiisaa défefpoîr ^.luidis-je^.de la co- 
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! de mon père ; mais ce qui me fâche 
le plus 9 c'eA qu il a raifon. Hélas ! il n'y. 
a qu un moment que vous me parliez; 
ides malheurs de lamour , aurois-je cru 
^e deftinée à en fervir d^exemple ! elle 
me répéta ce que le Prince avoit dit à 
mon père ; mais fa générofité & (q^ ver- 
tus ne me rendoient que plus coupar . 
ble & plus triûe,. 

Le Prince entra dans ce moment dans 
ina chambre , & me trouva toute en lar- 
mes.. Quoique j'ignore la caufe de vos 
pleurs , me dii-il ,.& qi^ je n'ofe me flat- 
ter qu'elles me regardent»,, vous èits affli^- 
gée , & cela fufEt , Mademoifelle , pour 
rêtre avec vous. Abandonnez , Prince, lui 
dis-j^ , une infortunée qui met le trouble 
dans voti^ maifon ; n'ajoutez pointa mes 
malheurs votre confiance ;.vous avez trop 
fiiît pour moi , & il eft temps que vous fonr 
giez à vous , & à ce que vous devez à Ma- 
dame votre mère. Pourquoi, Mademoi- 
felle y, me4:éponditrîl , vous charger du 
foin de mes devoirs ? Il ne vous fied plus 
d'être généreufe.. Mais quel ton prenez^ 
vous , lui.djSTJie , & de quoi peut-on m'ac- 
cufer ? Je ne vous acculé de rien , reprit- 
îl, & vous ne trouverez jamais en moi uii 
perfécutfiUTi^Dans la querelle des amant* 
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la délicatefle de celui qui manque nont 
venge toujours fuffifamment : je n'en de- 
mande point d'autre ; mais au moins ai- 
dez-moi , MademoifeUe ^ à ne vous point 
perdre. Je n'ai rien pu gagner fur Mon- 
fieur votre père ; voilà la première fois de 
ma vie que je l'ai vu irnté contre moi f 
& je mourrai de douleur fi fa colère 
dure davantage. 

Dans ce moment on vint me dire qn'un 
Gentilhomme de la Princefle Orimante 
me demandoit. Je le fis entrer. Il me dit 

Sue la Princeffe itfavoit mis d'une partie 
e cbaffe qu'elfe faifoit le lendemain. 
Je priai Eléonor de favoir de mon père 
ce qu'il fouhaitoit que je fiffe. Il répon- 
dit : elle doit obéir à la Princeffe ; puif- 
au'elle lui a fait l'honneur de la mettre 
'une partie , elle doit y aller. Je remer- 
ciai donc la Princeffe , & dis au Gentil- 
homme que je lui obéirois. 

Il fallut enfuite k préparer » (bngerà 
mes habits , & je n'étois pas en des difpo- 
fitions propres à la joie. Ce au'il y a d'in- 
commode à la Cour y c'eft qtfil feut avoir 
les fentiments du Maître , ou faire tout 
comme ii on les avoit ; & fou vent fous des 
apparences de joie , on aie cœur déchiré» 
J'arrivai donc le lendemain très-abàt- 

tue 
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tue , & cachai mon changement en di' 
iàntquej avois eu une migraine très-vio- 
lente. Cétoit la chaffe du monde la phis 
galante » & elle devoit finir par une fête 
à une maifon de plaifance. Les Dames 
parurent très-bien à cheval. Mon père ^ 
qui n'avoit rien négligé de tout ce qui for- 
me le corps pour les grâces , m'avoit fait 
apprendreà y monter;) avois un habit bleu 
brodé d'or ; je fus trouvée mieux qu'il ne 
convenoit , & la Princeffe qui étoit très- 
obligeante , me dit là-deffus les chofes 
du monde les plus gracieufes. Les pre- 
mières perfotines que j'apperçus furent le 
Prince & le Duc , qui faifoient leur cour 
très-réguliérement à la Princeffe. Mon 
embarras fut extrême : je ne favois oit 
placer mes yeux : le Prince m'obfervoît, 
& cela redoubloit mon trouble. 

La chaffe enfin commença , le Dtic 
fit fi bien qu'il trouva le moyen de m'ap- 
procher. A fon abord je lui marquât 
une fi grande peine de le voir qu'il fe 
retira trjès-refpeftueufement , en me di- 
fant : tenez-moi compte , Mademoifelle 9 
de tous les foins que je ne vous rends pas» 

Après que la chaffe fut finie , on fe ren- 
dit a une maifon de campagne qu'on 
trouva toute illuminée ; & d'abord que l'on 

fiit 
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fut arrivé , les Dame* allèrent dans lears 
appartements fe rafraîchir & changer d'ha- 
bits. En prenant un mouchoir , je trouve 
dans ma poche une lettre , fans favoir 
qui Ty avoit mife ; & juftement pendant 
que je la lifois , le Prince vintme voir dans 
ma chambre. Je la cachai brufquement ; 
mais il s'apperçut de mon trouble , & me 
dit : je vois bien que je vous embarraffe , 
Mademoifelle , & je me retire^ Le temps 
étoit venu que ma mauvaife fortune al- 
loit s'emparer de ma vie. 

Quand î'eus changé d'habit 9 il fallut 
defcendre chez la Princeffe. Quelle peine 
de prendre un air riant quand on a le 
cœur navré ? Dans la converfation je lui 
dis que j allois à la campagne. Elle me 
demanda pourquoi ce voyage ? Mon pè- 
re , lui répondis-je , fouhaire d'aller palfar 
quelques femaines du printemps à fa mai- 
(on ; & je lafFurai que j'eroportois tous 
les fentiments de reconnoifTance que je 
de vois à fa bonté. Elle me demanda enco- 
' re fi la terre étoit éloignée. Je lui dis 
^l'elle ne Tétoit que ck deux ou trois 
lieues , elle eut lacomplaifance de me pro- 
mettre qu'elle m'y viendroit voir. Je re- 
çus ces marques de diflmôion comme je 
devois* Le Duc étoit préfent quand \t 

parlai 
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arlai de mon voyage , & il en parut tri£- 
M. mais le Prince ne fe montra point de 
3ute la foirée , ce qui augmenta mon 
hagrin. On joua : il y eut concert 
ans les appartements , & yy iuivis In 
^rinceffe, parce que je trouvois plus mon 
ômpte avec la mufique ; je n'avois qu'à 
èntîr & me taire. L'on fervit le fouper : 
out y fut magnifique >& il y eut grand 
»al après. 

Le Duc parut à cette (èie, d\me manie»-' 
e fort brillante , & le plus aimable du 
Qonde : aulîî je vous avouerai que je 
ne trouvoïs avec des fentiments tout nou- 
veaux ; que je m'àpperçus bien que c'é- 
oient ceux que le Prince me demandoîit 
lepuislong temps, &qui, jufques-là,m'a. 
roîenr été inconnus. Quoique je fufle 
rës-fâchée de ne le point voir, papceque 
rela me marquoit qu il étoit mécontent , 
rependant je ne pu5 m'empêcher de me 
émir , pour un moment , plus à mon ar- 
fe ; & mes regards & mes (èntiments fe 
irouvoient plus en liberté ; & je vis avec 
louTeur & avec joie dans les yeux dut 
Duc , la plus grande paffion du mpnde. 
Quand je danlois avec lui , on trouvoit 
^u'il danfoit mieux qu'à fon. ordinaire: ; 
k la Princefle nous fit recommencer queU 
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ques danfes que nous exécutions mîcDî 
que les autres. Enfin il cherchoit à 
plaire , & peut-être voyoit-il bien quH 
plaifoit. 

Le bal fini , j'allai très-vite dans mon 

appartement , & Eléonor , qui avoit eu 

la bonté d'être toujours avec moi , vint 

m'y trouver. Je fis retirer mes femmes 

en la voyant. Vous paierez bien cher, 

me dit-elle , le moment de plaifir que 

vous venez d'avoir. Je lui rendis compte 

de tout ce qui s'étoit paffé ; mais elle le 

favoit mieux que moi , m'ayant toujours 

obfervée. Je lui montrai la lettre que j'a- 

vois reçue ; je lui dis que le Prince m'a- - 

voit furprife en la lifant , & qu'il fe don* 

toit, félon toute apparence, qu'elle venoit 

du Duc. Je vous plains , dit-elle jmaisque 

faire à préfent ? Après avoir paffé une 

. partie de la nuit , agitée fur les différents 

^ partis que je pouvois prendre , le jour 

parut fans nous être déterminées à rien^ 

& nous nous mîmes au lit. 

Le Prince dès le matin alla trouver 
Eléonor. Il eft indifcret , Madame, 
lui dit-il , d'éveiller fi matin une perfonne 
qui s'eft couchée au jour. Il avoit paffé 
la nuit fur une terraffe qui étoit vis-a-vis 
de ma chambre , & avoit vu jufqu'à quelle 

heure 
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heure elle avoir été avec moi : il fa voit 
outre cela tout ce qui s'étoit paffé au bal , 
& y avoit été déguifé. Il montra à 
EléON'or une douleur vive & profon- 
de , & lui dit , qu'il m'avoit furprife lifent 
une lettre , que j'avois cachée avec un 
trouble qui m accufoit. Elle fit ce qu'el- 
fe put pour le défabufer fur les idées 
qu'il avoit de cette lettre. Je ne chercW 
point à Taccufer , répondit-il ; & je ferai 
bien fâché d'avoir raifon de le faire. Hé* 
las ! elle auroit pu tout entreprendre fur 
b confiance que j'avois en elle. Eléo- 
KOR lui demanda , mais de quoi vous 
plaignez-vous ? Qu'a-t-elle fait que les 
bienféances ne lui permettent ? Car pour 
la lettre , elle lui fit croire qu'il s'étoit 
tfompé : on eft bien crédule quand on 
aime. Je ne puis , fui dit-il , appuyer mes 
ibnpçons ni mes chagrins fur rien de cer- 
tain ; mais un preffentiment fecret me 
trouble : je ne fuis point rafluré par fon 
amour , & je crois voir dans fes yeux , 
quand elle eft devant le Duc , ce qu'elle 
ne m'a jamais montré. Elle fit tout ce 
qu'elle put pour le remettre. II la pria 
d'obtenir de mon père , qu il me pût voir 
à fa campagne ; & Taffura en la quittant , 
que ks chagrins ni fes foupçons n'iroient 

jamais 
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jamais jufqu'à lui , qu il ne vouloit rifi 
devoir à l'autorité paternelle , & qull 
ne voudroît pas de ma main û le cœuc 
ne la lui of&oit pas. 

Le Prince ayant obtenu de mon pcre 
la liberté de me voir , je partis fans avoir 
ofé prendre cxxn^é de lui & dans ÙL 
difgrace. 

Je fus foulagée Je trouver la caiih 
pagne. Cétoit un très-beau château $, 
mais qui n'étoit point Mti à la moderne; 
un grand parc ^ de beaux bois & de bel* 
les eaux. La nature paroiffoit par-ioutà 
(on aife.9 Sz: Taxt ne la gênoit pas. Je crus 
que le calme qui étoit répandu dans ces 
lieu^ , poiirroit pafTex dans mon aaie; 
mais hélas 1 les paillons font amies de la 
fj^litude ; elles s'augmentent & fe forti- 
fient dans le filence. Je me trouvois dans 
des difpofitions qui m'étoient inconnues j 
dans un trouble & une agitation 9 qui 
avoient pourtant .un . charme (ecret . 
EtÉONOji venoit fouventme trou- 
ver pour m'arracher à mes rêveries , & 
mereprochoitavec amitié que jelafuyois. 
Je me fuis donc moi-même , lui difois-je, 
car vous êtes mal ieule confolation ; mais 
c'eft que je n'ai pas affez de toutes mes 
'.heures pour donner à ce que 7e fens de- 
puis 
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puis quelques jours. Yos réflexions i 
me.difoit-eUe , l'eroient mieux employée! 
à penfer aux malheurs que vous prépare 
Tamour. Je fais que mes avis feront 
inutilj*s contrie les charmes d'une paffioa 
paiflante ; mais quoiqu'inutiles , je voiif 
les dis; car penfez , MADEMOISEL- 
LE , que vous manquez à. -tout ce qu'il 
y a de plu5 facré, à vous-même , à Mon- 
fieur votre père , mais pUis que tout ^ 
au plus aimable Prince du monde , & à la 
pamon la plus vraie & la mieux prou- 
vée ; pour qui ? pour ce que vous ne con- 
HoifTez point , & qui fera fûrement le 
malheur de votre vie. |1 np faut pas 
croire, Mademoiselle, que tou- 
tes les payions portew leur excufe avec 
elljes^^.. ]^aus fumes interrompues dans 
ce moment, &nous nous fépar^mes. Je 
voyois bien qu elle avoir raifon , mais fa 
failon & la mienne étoient impuifTant^s ; 
rfle me préfageoit des malheurs j & elle 
troybloit njayi^fâns me préferver de rien. 
Je ae fais pas par qjuel enchantement 
to.ut ce qui s'offroit à moi fervoit le Duc* 
J'ignore s'il avoir gagné quelqu'un de mes 
domeftiques ; mais tous les jours & dans 
tous les lieux, je trouyois des marques de 
i^, paiÇoii. T^ntôf je trpuvoiç wne lettrç 

fur 
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fur ma toilette, tan tôt c'étoient des vers 
qui s'offroient à moi dans les bois &le$ 
endroits les plus reculés où j'aimois à me 
retirer* Voici la lettre dont je viens de 
parler. Je me fis d'abord quelque fcrupule 
de rouvrir , & fi j'avois pu la lui renvoyer 
toute fermée , je Taurois fait ; mais on 
ne refufe guère un plaifir qui s'offre 
& qui doit être ignoré. Je l'ouvris donc> 
& je trouvai ces mots. 

Je tremble^ MADEMOISELLE, de 
paraître devant vous , & je crains de vou$ 
déplaire : cependant ce qui fait mon crime 
doit être mon excufe* Ce que je voudrois 
^ue vousfuJ[jîe[ , ceft que vous m^ave^ appris 
à aimer fan s f avoir ce que vous mave:^appriu 
Oui ^jpiand vous ne jugerie^ de vous que 
par la pafjion que vous rriave^ inJpiri^U 
n eft pas pofjîble que vous ne connoiffiei^ çue 
vous êtes la plus adorable perfonne dumonàu 
Mais à force de fentir ce que vous vale{ 9 

Mademoiselle,// mefemble que je 

vous éloigne de moi ; & que fai pour vous 
une forte d amour & de refpeci qui ne peut 
être injpiré que par vous , & jamais fend 
que par moi. 

Le lendemain , étant affife auprès d'u- 
ne grande pièce d'eau , entourée de 
grands arbres très-épais , & fur un fie- 

- g« 
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ge de gazon où j avois accoutumé de 
me mettre , je trouvai celle-ci. 

tTàytT^ point pzur de moi , MADE- 
MOISELLE; Us fcntiments que vous nia^ 
yt:^ inf pires ont toute la vivacité de lapaf^ 
Jion 9 & toute t innocence de la vertu : fofc 
ni en parer , & je crois qu* ils font tout mort 
mérite ; que le dijintèrejfement dt ma ten-' 
drejfe ^ me la fajfe pardonner , puifque la 
plus grande marque d amour que ton puiffc 
donner ^ cefi dêire plus prejfé -d'aimer que 
d^étre aimé. Pour moi ma pajjion me paie 
de la ftntir : je refpeSe mes fcntiments , y//- 
ge[ donc , MADEMOISELLE, y? /c 
puis manquer de vous refpeclcr vous-même. 
Un autre jour , dans un cabinet où 
j'étois accoutumée de me retirer , cette 
autre s'offrit à mes yeux. 

Je paffe Us jours & les nuits , M A D E« 
MOISELLE 9 autour de vos murailles ; je 
ru puis quitter Us lieux où vous êtes ; je nt 
fais pas où vous aborder , & toutes Us rou^ 
tes pour aller à vous , me paroiffent difficiUsm- 
Tant mieux ^MADEMOISELLE, vous 
me faun\^ jré du chemin que je trouverai. 
Je ne puis retourner à la Cour : je ri ai pas 
la force de remplir aucun devoir ; & il mt 
femble que dans Us endroits où, vous ri êtes 
plus , jt m dois rien qiiaux regrets de votre 

P abfence : 
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abfence ;fy chercherois encore moins lepUi- 
fir ; en eJlM ^ MADEMOISELLE , dans les 
lieux où vous n eus plus ? Jefens quil ny en 
a pour moi (t autre au monde que vous ; ta* 
mour a réuni en vous tous mes devoirs , tous 
mes dejjiins & tous mes plai/îrs. Se foula" 
gerei'Vous point par pitié , M ADEMOISEL* 
LE 9 ce que jefotiffre par amour} 

Ainfi tout me taifoit fouvenir & me 
parloit de ce que fe ne pouvois oublier. 
Je crus aifément des vérités fi douces, & 
qui étoient d'accord avec mes défirs. Peu 
à peu il s'accoutuma à m'entretenir defon 
amour ; il apprivoifoit infenfiblement roa 
délicatefTe & ma pudeur » & moi je me 
permis & me pardonnai de l'aimer. 

Quelques jours après que je fus arrivée 
à la campagne , la Comteffe Emilie 
me vint voir ; elle étoit amie de notre 
maîfon ^ & m'avoit toujours marqué 
beaucoup d'amitié. Elle avoir avec elle 
ime fille très-aimable , & qui me dit fort 
naïvement, «presque nous eûmes fait con- 
- noiflance : vous êtes feule ici , Made- 
moiselle , fi vous voulez , je demeu- 
rerai quelques jours avec vous : deman- 
dez-moi à ma mère , & je réitérai. Dans 
un autre temps cela m'auroit fait grand 
plaifir ^ mais j'étois û trifte & fi occupée 

de 
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de mon amour, que quoique je vouluffe 
quelquefois m'en diftraire, j'y retombois 
toujours. D'autres fois ^ ma délicatefle 
me faifoii croire que je me devoîs à 
mes fentiments , & que c'étoit leur faire 
une infidélité que de m'en éloigner. 
Cependant je ne pus honnêtement lui re- 
fufer de la demander à madame fa mère : 
ainfi je le Hs , & elle me l'accorda. 

Je la divertis le mieux qu'il me fut poffi- 
ble: nous avions Tune pour l'autre affez de 
confiance ; néanmoins elle ne me parloit 
pas , & elle paroiffoit rêveufe & occupée. 
Je ne voulus pas lui faire fentir que je 
m'en appercevois , de peur de lui faire de 
la peine , ni la prefler pour favoir fes dif- 
poii tions , parce que j'étois bien aifé que fa 
réferve pour moi me mît en droit d'ea 
avoir pour elle. De plus , j'étois occupée ,' 
& j'avpis de quoi pénfer : elle reftoit affez 
fouvent feule , j'en étois bien aife , 8c 
cela me laiffoit la liberté de l'être auffi. 

Je fus très-furprife un jour en entrant 
dans fon appartement , d'y trouver le 
Duc, & je crois qu'ils s'apperçurent tous 
dçux de mon embarras. Je fiis tentée 
de faire une querelle à mon amie ; mais 
je me retins , & je penfai que , n'ayant 
pas mon fecret ^ elle n'étoit point dans le 

P 2 tort. 
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tort.Jenepouvois pas empêcher quelle 
ne vît fes amis chez moi ; & le Duc 
qui n'étoit pas inftruit de ce que je 
foufFrois pour lui , ne croyoît point me 
commettre en venant voir fon amie. 
Ces raifons me calmèrent ; je fis une vi- 
fite très-courte , & j'allai auflî-tôt trouver 
El É ON OR. Je lui dis que je venois 
devoir le Duc dans l'appartement de mon 
amie, & la douleur que j'en avoîs; que 
mon père & le Prince croiroient que 
j'étois de moitié & que je la priois de 
me dire ce qu'il y avoir à faire. Elle 
me connoiffoit trop pour me fupçon- 
ner : ma timidité lui répondoit de moi ^ 
& elle favoit que je pouvois fentir , 
mais rien de plus : ainfi elle me dit 
qu'elle alloit trouver mon père ; qu elle 
f^roit fur cela ce qu'il ordonneroit ; 
mais qu'elle avoit affez de confiance 
pour croire qu'il ne foupçonneroit rien. 
Cela arriva ainfi. Il fut perfuadé que 
c'étoit un hazard , & que ne pouvant chaf- 
fer mon amie , qui étoit une fille de 
grande qualité , on ne pouvoir pas non 
plus empêcher qu'elle ne reçût des vifi- 
tes dans Ion appartement; mais qu'il prioit 
Eléonor de me fuivre toujours. Mon 
pjsre & elle convinrent auffi qu'il iroit 

quelque- 
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quelquefois à fa terre , afki de dérober 
au monde la connbiflance de ma difgra- 
ce auprès de lui , & me fauver la confé-, 
quence qu'on auroit pu en tirer. 

Le retour d'E L £ o N o R me donna un 
peu de calme pour ce qui regardoit mon 
père , mais j^étois affurée que cela ne me 
fauveroit rien auprès du Prince , & qu'il 
n'entendroit pas raifon comme lui. En 
entrant dans ma chambre , je trouvai fur 
un lit de repos une lettre. Il n'y avoît 
guère de jours que je n'en reçuffe. Je 
rouvris , & je trouvai ce qui fuit. 

Je ne me montre plus à la Cour , M A- 
DEMOISELLE, par difcrétion pour mon 
amour. Je croîs que ma paffîon eft écrite 
dans mes yeux , & quen me voyant on 
veut deviner que cejl vous que fadore. 
Pourquoi faut' il me cacher de vous aimer ! 
Cejl U Jiul mérite dont je voudrois me 
parer , que de favoir ce que vous vale[ ^ 
& de vous refpecler félon votre prix. Ce 

jue /«ye/25, Mademoiselle, n*efi 
^Mt que pour ^être fenti y je ri ai point de 
mroles pour [exprimer. 

J'évitar depuis d'aller dans l'apparte- 
nent de mon amie ; mais elle me cher- 
:hoit avec plus d'empreffement que ja- 
mais. Vous me fuyez , me dit-elle un jour \ 

P 3 vous 
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vous avez deviné les fentiments du Doc 
pour vous , & vous me croyez d'intelU- 
gence avec lui fur votre compte j mais 
faites-moi la juftice de croire que , quoi- 
que le Duc foit infiniment de mes amis 9 
je ne fais point faire de perfonnageqni 
ne foit digne de vous & de moi. Mais où 
lavez-vous connu , je ne lai famais vii 
chez vous , lui dis-je ? Il y a long-temps 
qu il efl de mes amis 9 répondit- elle 9 & 
vous ne l'avez point vu parce qu'il étoità 
Tarmée. Je Tai connu chez madame k 
Marquife de ***, je vous dirai un jour 
rhiftoire de notre amitié ; mais à préfent 
vous me permettrez feulement de vous di- 
re qu il lent la paffion la plus vive pour 
vous. Quel rôle voulez-vous que je faflfe 
en ceci ? Cela vous feroit-il plaiûr que 
je reçoive fes fentiments , & que je vous 
Jes rende ? Dites-moi ce qui vous con- 
vient. Si cela ne vous plaît pas , fi fon 
amour vous blefle , je ne le recevrai plus. 
Elle en favoit plus que moi ; elle vou- 
loit favoir les difpoiitions'de mon ame ; 
& Ton eft fort portée à la confiance quand 
on aime : ce font deux fentiments qui fe 
fiiivent. D'ailleurs , elle n^ convenotC 
mieux pour confidente qu'E L É o N o R ; 
^e étoit plus près de moi 9 étant plus 

jeune J 
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îeune ; ainfi je lui ouvris mon ame , & 
je lui dis mon fecret , avec ferment qu'elle 
n'en diroit rien au ©uc. Elle me le 
promit , & je veux croire qu'elle m'a 
tenu parole. Je lui contai donc fans au- 
cune réferve tout ce que je viens de 
vous rapporter ; elle en fut furprife & 
touchée , & m'affura qu'elle ne feroit 
rien que ce que je voudrois. 

Le lendemain nous allâmes nous pro- 
mener , à une maifon à quelque diftan- 
ce de la terre où j'étois. C'étoit un 
très-beau lieu. Pendant que nous étions 
forties , le Prince me vint chercher ; 
mais on lui dit que je n'y étois pas. Il 
croyoit apparemment qu'à la campa- 
gne on devoit toujours me trouver , & 
ne pouvoit comprendre qu'ayant un 
parc auili grand & auili beau , on al- 
lât chercher de la promenade ailleurs. 
S'il avoit pourtant voulu , il s'en feroit 
éclair ci ; il pouvoit demander à mes gens g 
on lui auroit dit où j'étois ; mais fans 
s^informer de rien , il s'en retourne bruf- 
quement , & le lendemain je reçus une 
lettre conçue en ces termes : 

L amour me conduifît hier dans votre 

folitude , Mademoiselle; mais vous 
ayei trompé tamour. Je riy ai trouve 

P 4 quun 



344 ' Oeuvres de madame 

quun ennui affreux , & vous avie[ emmm 
avec vous tout ce qui peut y plaire. Ne crai* 
gne^jfos que mes plaintes viennent troU' 
hier vos plai/irs : je les reJpeSe. Quoique 
je rien pùijfe goûter où vous n êtes pas y goû' 
tei^en beaucoup où je ne fuis point. 

Les témoignages d'amour bleflent 9 
dès qu'on n'eft plus dans la difpofiiion 
d'y répondre. 

Le loir après fouper nous allâmes nous 
promener leules. Mon amie me fit beau- 
coup de protefiations d'amitié : elle tsA 
parla de tout ce que je lui avois confié 
avec attendriffement ; notre converfation 
fut longue & touchante ; mais enfin il 
ie fit tard & il fallut nous retirer. 

Comme nous prenions le chemin du 
château , j'entendis du bruit , & je fus 
très - furprife de me fentir arrêter pat 
quelqu'un qui étoit à mes pied<u ^^ ^^ 
d'abord un grand cri , j'entendis en- 
fuite une voix , que je connus bientôt 
pour être celle du Due. N'ayez point 
de peur , me dît-il , Mademoiselle ♦ 
je ne fuis point votre ennemi. Et c'cft 
l'être , lui répôndis-je , que de me com- 
mettre fi cruellement. Non , Made- 
moiselle, vous ne ferez point com* 
fliife , répliqua- t-il j perfonne ne peut 

favoir. 
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avoir que je fuis ici , & vos bienféan- 
:es me (ont plus chères que ma pailion ; 
nais que voulez* vous que je fa(fe 9 
Mademoiselle , de toutlamour 
ipie vous tsk^ez donné ? Je me tournai 
rers mon amie , & je lui dis : feriez* 
irous de moitié de cette trahifon ? Non , 
M AD£M 01 s £ LLE, continua-t-il , elle 
fa nulle part à ce que je fais , & j*ai 
>ris cette hardiefTe dans Tinnocence & 
ians la pureté de mes fentiments. Il 
e jetta enfuite de nouveau à mes pieds 9 
k me dit les chofes du monde les plus 
>afIionnée$. Je voulus échapper & ap- 
leller mon amie ; mais je ne fis rien 
le tout ce que je vouloir faire ; un 
entiment inconnu , & qui étoir plus fort 
jiie moi , s'empara de mon ame , & 
nés jambes me refirferent Jeiir fecours. 
HEeiireufement je ne pus lui parler » 
k je ne lui répondis que du coeur ; 
nais les yeux en anroient été interprè- 
tes , s'il avoir pu les voir. Enffn , il me 
perfuada fa pafîîon. Que ne me dit-il 
point , & ({UQ ne me nt-il point fentîr ! 
Mais mon amie me dit que la lumière 
ïlloit paroître , & qu'il fallok nous fé- 
parer. U me demanda permiflîon de rêve* 
nîr le lendemain , }e n'eus pas la force 
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de la lui refufer , & je me retirai 4ms 
un trouble & une agitation qui ne fe 
peuvent comprendre. 

Je pafTai la nuit très-éveiHée , Ir je 
n'ai jamais été ocoipée d€ fentnnents& 
différents ; car la joie , la douleur ,1e 
plaifir j la crainte & les remords , fuc- 
cédoient l'un i l'autre y & agttoient mon 
ame ; de forte que le joui parut fans 
que le fommeil s'of&ît à moi. 

J'allai donc de bon matin chez mon? 
amie , que je trouvai trifte & rêveufe ; 
& comme je lui en demandai le fujet f 
j'aurai bien de la peine à vans le dire » 
me répondit- elle ; mais j:e ne puis trahir 
U confiance que vous avez en moi , & 
je croirois manquer à ce que je vous 
dois fi >e ne vous inftruifois pas des 
engagements du Duc. Quoi l le Duc 
aime ailleurs , m'écriai-je ? Peut-être 
n'aime-t-il plus , repliqua-t-elle ; vous 
êtes capable d'effacer les plus grandes 
împrefltons ; mais écoutez-moi fi vous 
Je pouvez , je vais vous dire mon fecret 
& lefien. Seroît-ce de vous dont il eft 
amoureux , lui dis-je ? Non , répondit^ 
elle brufquement y calmez-vous , M A- 
DEMOISELLE y & écoutezrmoi ;car 
il faut que vou& foyez inflruite pour 

prendra 
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prendre le parti qui vous convient. 

Il y a du temps que je connois le 
Duc. Il me vint chercher avec em- 
preflement,& fe £tpréfenterà moi par 
une de^ mes parentes. Je fus étonnée 
qu*un auilî jeune homme que lui , li« 
vré aux plaifirs vifs & bruyants , vînt 
chercher une perfonne affez retirée, & 
qui penfe plus à mener une vie raifon- 
nable q^ue diverfifîée par les agréments 
& la )oie. J'examinai donc quelles 
pouvoîent être (es viies,& mon amour- 
propre me fît croire que , n'étant pas 
un mauvais parti du- côté de la fortu- 
ne , elles poavoient me regarder. Mais 
je ne {\xs pas long-temps dans Terreur* 
Vousfavez que je fuis liée d'amitié avec 
Madame de * * * , qui. eft très - aima- 
ble ; je me doutai que fon adiduité 
chez moi pouvoit la regarder ; auffi en 
lui parlant fouvent , & lui difant d'elle 
tout le bien que j'en penfois , je fus 
bientôt perfuadée que fon empre(fement 
regardoit mon amie. Cela me donna 
de la trifteffe ; j'évitai quelque temp5 
d'en trouver la raîfon , & moa cœinr 
voulut me dérober la vue de ma foi- 
bleffe ; maïs comme je crains fes fia:- 
prifes y je ne pris pas le change ^ & 
P 6 cxtts 
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crus qu'il falloît venir aux remèdes. 

Je pris d'abord le parti de ne le voir 
jamais. Hélas ! il auroit été plus doux 
pour moi fi .je Tavoîs fuivi , que ceux 
que je me fuis impofé dans la fuite. 
M'imagînant donc que je çouvois 
encore mieux faire , je me hâtai de lui 
arracher fon fecret , & fis même les 
frais de ta confiance 9 en lui contant le 
malheur que j'avois eu de perdre le 
Marquis de *** , avec qui ma fa- 
mille avoit pris des engagements ; quelle 
douleur cette rupture avoit donnée à 
mon ame ; avec quel regret ma fa- 
mille & les bienféances me défendoieiit 
de le voir: je lui fis défendre ma porte; 
combien cette conduite augmenta ma 
paflîon ^ & comment j'éprouvai qu^ 
la fé vérité fert Tamour & fortifie Tiffl- 
preflîon* Quand je lui fis une pareille 
confidence , ce fut dans le deflein de 
mettre une barrière éternelle entre 
lui & mes fentiments. Parla je don- 
noîs encore un prétexte & une excufe 
à ma douleur ;& je mettois fur le com- 
pte d^un autre ma fenfibilité pour lui* 
Cette confiance lui déplut >foit que 
cela fût contraire à (es deffeins , ou que 
fà vaaité fut flattée de croire que mes 

fcnu: 
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tîments le regardoient : mais je crus voir 
qu'il avoit des vues , & qu il vouloit re- 
venir à moi quand cela lui conviendroit» 
C eil affez la manière des hommes d*a- 
voir quelque objet en réferve, de pro- 
mener leurs imaginations ^ & d'ufer 
leurs goûts fur lès objets préfents qui 
leur plaifent. 

Ma confiance eitt un effet tout con-* 
traire à ce que j'avois imaginé ; car 3 
devint vif& empreffé. Il ne pouvoît fe 
confoler , à ce qu il me dîfoit , des fentt- 
inents que j avôis pour un autre :& quand 
je lui difois , cela ne vous ôte rien , il 
tne trouvoît peu délicate de ne pas com- 
prendre q«*îl y avoit des paffions d'ef- 
f ime bien au • deffus de cdle des fens* 
Je nen vouloîs pas d^autre : mansla dif- 
ficulté étoît de m'en convaincre. Quel- 
que chofè qu'il me put dire , je ne Tert 
crus pas davantage ; fit il y avoit des 
moments oii je l'en eftimois moins. U 
fut toujours avec moi fur ce ton-là ; & fi 
j'avois voulu aider un peu mon amour* 
propre, il n'auroit tenu qu'à moi de 
croire que je lui avois infpiré une gran- 
de paffion ; mais enfin je voulus finir p 
& fixer nion état par le fien. 
Slufieurs routes s'^ofirirent à mou J'a- 

vois 
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vois foti fecret;il m'a voit confié fon repoli 
il me prioit de le conduire , & je pouvoir 
(ans trahifon , en faifant un perlonnage 
convenable , refufer de lui rendre fervi- 
ce. Une autre fe feroit vengée par-là dé 
la préférence , & rien ne m'étoit plus ai- 
fé ; car mon amie étoit timide , elle 
craignoit le monde. & fa famille , elle 
]e craignoit hii-même, & je n'avois qu'à 
me prêter à fes difpofitions. 

Une conduite plus digne s'oftit e« 
même-temps. J'écartai tous les petits dé» . 
pits dont les femmes font fufceptibles ; 

J'examinai fon état & le mien ,& je ne 
e trouvai pas coupable de fenttr pour 
tine autre ce que ji'aurois fouhaité qu'il 
eût fenti pour moi. Je crus mte c'étoit 
.à moi à me punir d'une fenubilité dé- 
placée , en la tournant à fon profit ^ & 
que mes fentiments dévoient être affei 

Eurs & aiTez forts pour le rendre 
eureux par une autre. Toute ma ten- 
drefie , je la mis à part 9 & je m^oubliai 
moi-même pour m'impofer la conduite 
du monde la plus pénible 5 & à laquelle 
j'ai fu obéir. Je penfai , que s'il étoit 
leniible à une conduite eftimable , j'en 
ferois un digne ami;. & que fi cela 
étoit perdu pour lui, il ne lé feroit pas 

pour 
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pour moi. ,£nén 9 mon imagination lév 
dmte la iS bien fervi au elle a fu me 
prerfuader. que rien ne leroit plus digne 
de moi que de me vaincre. 

Je fongeai donc à avancer, fon intel- 
ligence avec mon amie , comme, (î de 
leur bonheur eût dépendu le mien. Je 
parlai à Madame L ** de 1» grandeur 
de la paifion qu on avoit pour elle ; je 
la lui peignis avec les traits les plus 
forts 9 & je lui fis un portrait pris dans la 
vérité >iaiais oirné par ramour.; Je trou- 
vai eii mon amie de W prévention 
contre lui ; mais je fus la combattreu 
Je calmai fes craintes y je répondis pour 
lui 9 je pris tout fur moi ;, j^e touchai 
ion cœur, ^.'àidai fou penchant à la ten- 
drefle ; je foulageai fa pudeur ; enfiii » 
quand il la -vit 9. il neut quà- achevée 
ce que j'àvois fi bien commencé ,* & 
Timprei&on étoit prefque faite. 

Il y.aMoit dçs moments ou le perfon^ 
nage que je faifoîs me paroiflGoit déplas* 
çé. Je- manque à tout , difois-je. , j'agis 
contre mes principes , }e ne fais plus me 
refpe£ier , & je ne connois de devoir 
que celui qui peut lui marquer mon at- 
tachement. Quel fpeûacle feroit-ce pour 
Us indiffécent^ l Cependant , dès que je 
confultois mon cœur & ma fenfibilité > 
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je croyoîs ne pouvoir rien faire de plui 
parfait que de le donner à un autres 
fugeois du mérite de ma conduite par ce 
qu*elle me coûtoit ; enfin , fans retour 
vers moi ^ fans attendriflement fur mon 
état » je n*ai fongé uniquement qui 
le rendre heureux. 

Il y eut un temps où je crus que 

Î*'aliois jouir de la trifle douceur de ne 
e plus voir % il me parut mécontent 9 
& je lui confeillai de ne plus voir mon 
amie ni moi : cela me paroiflbit moini 
cruel que le pénible emploi dent je 
m'étôis chargée Je le foupçonnois d être 
amoureux de madame C * * * ; mais 
il n'en convenoit pas. 

Cependant j*étois attentive à tout ce 
qui fe pafToit ; )*examinois fes démar* 
ches & tous {^s mouvements ; chaque 
j&ute qull faifoit , je'la groflîflbb par le 
befoin que j'avois de le trouver coupa- 
ble ; je n'étois pas payée pour lui prê^ 
ter des excufes. 

Enfin y après une explication il fe 
raccommoda , & fut ptus vif pour elle 
que jamais. Je fentis que c'étoit quel- 
que chofe de bilm éoi>Ioureux que de 
favoir ce que Ton aime attaché a quel- 
ique chofe de parfait ; mais loia que 
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mon intérêt aît pris fur la juftice que 
je devois à ipon aniie , ma délicatefTe 
& la crainte de lui manquer , ont aug- 
menté fon mérite à mes yeux. Je n'ai 
pas à me reprocher , depuis qu'ils m'eu- 
rent donné leur confiance , d'avoir penfé 
un moment à ce qui me convenoit ; 
tous mes avis ont été finceres , & ont 
fervi leurs intérêts contre mon cœur ; 
de forte que la plus grande paffion du 
monde a toujours été au fervice de l'a- 
mitié. Je n'ai penfé qu'à me vaincre 
& à me punir d'une fenfibilité dont je 
n^étois pas la maitrefTe , puifque le 
cœur ne demande congé à perfonne pour 
fentir. 

Dans certaine occaiion le Duc voulut 
me perfuader qu'il étoit guéri de fa 
paffion , & ne Cjeflbît point de me dire 
beaucoup de mal de mon amie. Cela 
gâta l'eftime <|ue j'avois pour lui. Il 
redoubla de foins pour moi , il me pa- 
roiffoit être plus vif que pour elle en 
fa préfence ; il me faifoit jouir d'un 
triomphe qui auroit pu flatter ma va- 
nité ; il me fuivoit par-tout ; il devint 
jaloux de tout ce qui m'approchoit , & 
fa jaloufie étoit lîncere : car il ne vou- 
loit point me perdre > & il conduifoh: 

uo 
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un deffein comme une paffion. Une 
perfonne moins attentive auroit pu s'y 
méprendre ; mais mon efprit voyoït 
tous ks défauts , quoique mon cœur ne 
les fentît pas encore. 

Si je n a vois pas parlé pendant un fi 
long récit , c'étoit par impuiffance ; & 
mon amie , occupée de ce qu'elle me 
difoit , n avoit pas pris garde à mon 
état. Je fis un cri n'en pouvant plus , 
& je lui dis , en voilà afTez , ne m'en 
di'tes pas davantage. La violence que je 
m'étois faite avoit épuifé mes forces , de 
manière que je tombai évanouie ; & jefus 
long-temps entre les bras de mes femmes 
fans pouvoir revenir. Enfin pour mon 
malheur , elles me rendirent à la vie. 

A peine commençois-je à ouvrir les 

?'eux & à me foutenir , qu'un grand 
ruit fe répandit dans la maifon. Quel- 
ques unes de mes femmes me quitte^ 
rent ; mais comme elles ne revenoient 
point , & que les cris redoubloient , je 
m'appuyai fur le bras d une d'elles , & 
je marchai en tremblant vers le lieu 
d'où venoit le bfuit. En entrant dans 
un veftibule , je vis quatre hommes gui 
ea portoient un autre baigna dans (on 
fang. Il tourna la tête , & je connus 

que 
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que c*étoit le Prince. Je penfai m'ar- 
rêter ; mais faifant un effprt , je fuivis 
un fi trifte fpeâtacle. On mit le Pria- 
ce fur un lit de repos qui étoit dans 
une falle , & je fis figne aux domefli- 
ques qu'on ajîât chercher du fecours ; 
car à peine pouvois-je parler. Le Prin- 
ce en me voyant , tourna fes yeux mou- 
rants fur moi , &: me dit : ]e n'ai pu 
toucher votre cœur , ni vous prouver 
mon amour ; je meurs content fi en 
expirant je puis vous perfuader que 
vous n'avez jamais été aimée &. adorée 
comme de moi , quoiqu'un plus heureux 
me mette en l'état ou je hiis. Dans le 
moment , tout ce qu'il y avoit de fpeâa- 
teurs , qui étoient en grand nombre ^ 
tournèrent avec indignation leurs regards 
fiir moi ; mais je me faifois plus d'hor- 
reur qu'à eux : & Eléonor , qui 
étoit accourue au bruit , voyant ma fi-- 
tuation , m'arracha de la pîéfence d'un 
fi cher & fi cruel objet. 

On me mena dans ma chambre : je 
la priai d'aller le fecourir , & d'envoyer 
en diligence quérir ce qu'il y avoit de 
meilleurs Chirurgiens. On 1 avoit déjà 
fait ; & comme nous n'étions pas loin de 
la ville , ils ne furent pas long-temps à 

venir. 
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venir. On vifita les bleffures , qui fe trou- 
vèrent mortelles J'envoyois de moment 
. en moment favoir Tétat oii il étoit ; mais 
je vis bien à Tair de mes femmes , qui ne 
me répondoient pas , qu il n'y avoit plus 
rien à efpérer. 

Enfin mon amie entra , & à la dou- 
leur qu elle montroit , je jugeai de l'é- 
tat du Prince. C'éft le Duc , me dit-el- 
le , qui s'eft battu contre lui. Pouvei- 
vous , lui- dis- je , m'annoncer une chofe 
fi cruelle ! Il faut bien , répondit-elle , 
que vous foyez inftruite de ce qui fe 
dit publiquement , afin de voir quel 
parti il y a à prendre. Quoiqu'elle eût 
raifon , je trouvai de la dureté à parler 
ainfî , mais la douleur efl fouvent injuf- 
te. Je la priai de retourner au fecours 
du Prince , & de ne le point quitter. 

J'entrai enfuîte dans mon cabinet, avec 
une de mes femmes en qui j'avois la der- 
nière confiance ; je me jettai fur un lit 
de repos , & lui dis , je n'ai plus rien à 
faire fur la terre ; il ne nous eft pas per- 
mis de nous donner la mort ; quelle cruau- 
té d'avoir à foutenir la vie dans Ig fitna- 
tion où je fuis ! J'ai toujours compté fur 
votre attachement ; fuivezmoi , je ne 
puis plus fupporter la vue des humains. 

Et 
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Et où aller , me dit-elle , M A. D E M o 1- 
SELLE ? N'importe , lui répondis-je , 
pourvu que j'évite les yeux de tout ce qui 
tne connoit. Elle voulut combattre mon 
ieiTein ; mais cela fut inutile , & j'ouvris 
une porte qui donnoit fur un degré déro* 
bé qui defcendoit dans le jardin. Elle 
m'arrêta pourtant, en me dlfant, où vou- 
lez-vous aller avec l'habit que vous avez 
& avec des pierreries ! Attendez au moins 
que je vous mette un de mes habits les 
plus iimples. Je la crus , & je lui dis 
de fe hâter , ne pouvant plus refter dans 
cette fatale maifon. Mais ne voulez- vous 
pas favoir ce que devient le Prince , me 
oit- elle , & cela ae doit-il pas régler vo- 
tre deftinée? Eh ! n'entendez- vous pas ^ 
lui dis-je , tous les domeftiques qui font 
des cris effroyables , & qui difent qu'il 
n'a pas un moment à vivre ! 

Je defcendis brufquement : nous paf- 
fômes le jardin fans trouver perfonne , & 
fortîmes par une porte de derrière qui 
donnoit dans un grand bois. Le jour 
commençoit à tomber. Je marchai quel- 
que temps fans parler ; la honte & la 
crainte m'ôtoient tout courage : n'en 
pouvant plus enfin , je tombai par ter- 
re , & j'appuyai ma tête fur les genoux . 

de 
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de la fille qui me fuivoit. Elle Te dé- 
fcfpéroit de mon état, elle meparloit; 
mais je ne récbutois ni ne lui répon* 
dois. La nuit étoit obfcure : accablée 
de douleur & de foiblefTe , je m^aflbupis ; 
car la nature penfe à elle & ne perd 
rien de fes droits. 

A la pointe du jour j'ouvris mes veux , 
& je fus efFrayée quand je vis diftinôe- 
ment tous mes malheurs. Je les paflai 
tous en revue. Je perds un Prince accom- 
pli 9 difois-je : je ne Tai point aimé , quand 
ia paflion & la mienne auroient pu faire 
notre bonheur , & je l'adore quand je 
le perds. L'amour impitoyable veut le 
venger , & me rendre le lujet de fa plus 
cruelle perfécution. Et de quelle main 
le perds-je ? de la main d'un perfide » 
qui ne ma peut-être jamais aimée : jai 
, été la viâime de fa vanité ; ma vie , 
ma réputation , tout va être enveloppé 
dans 1 horreur du crime : me voilà confon- 
due parmi toutes celles de riion fexe qui 
ont abandonné & la gloire & l'honneur. 
Quelle douleur -pour un père dont j'é- 
tois les plus chères délices ! Dans quel 
état va être la mère du Prince , qui ne 
vivoit que pour lui ! Faut-il envelopper 
tant de monde dans mon malheur ! Pour- 
quoi 
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quoi eft-ce que )e fuis ? Ne ferois-je pas 
trop heureufe s'ils m'immoloient à leur 
jufte reffentiment ? Il y avoit des moments 
où je Youlois retourner , pour me pré- 
fenter à leur fureur ; & puis la honte 
prenant le defTus , )e ne fongeois qii'à 
me dérober à leurs yeux , & à chercher 
im antre pour y paffer le refte de ma 
vie. Mais après tout , dis-je enfuite , 
quels font mes crimes , grands Dieux ! 
Le fond des cœurs vous efl connu : un 
fentiment involontaire eft entré dans 
mon ame ; je l'ai rejette & combattu ; 
je n'ai jamais bleiTé mes devoirs ni la 
pudeur ; de quoi me puniffez-vous ? 

La fille qui étoit auprès de moi fon- 
doit en larmes , & me difoit : quelle eft 
votre réfolution ! Belle & jeune comme 
vous êtes , à quoi vous expôfez-vous ? 
Peut-être , lui dis-je , je trouverai quel- 
qu'un qui m'etera ma vie , que les 
Dieux ne m'ordonnent de conferver que 
pour me ptinir. Vous ne trouverez point 
d'ennemi parmi les hommes , répliqua- 
t-elle ; cependant j ai une fœur qui eft éta- 
blie dans une petite ville, je voudrois vous 
y conduire , vous y feriez inconnue , & 
jpoins triftement que d'être errante. 

Je la cru$i no>is nous mîmes en route j 



360 Oeuvres de madame 

& au bout de Quelque temps , noiis armâ- 
mes au lieu ou elle vouloit me conduire. 
Nous fumes reçues de fa fœur avec ami- 
tié ; je païTai pour Ton amie , comme nous 
en étions convenues , & nous la trouvâ- 
mes occupée à rétabliflement d'un de 
fes enfants. 

Le jour deftiné pour la cérémonie des 
noces étant venu > & voulant éviter 
de paroitre dans une afTemblée 9 je for- 
tis dès le matin avec mon. amie , fous 
prétexte d'aller me promener. En mar- 
chant le long d'une colline , j'apperçus un 
bois , j'y allai 9 & voyant une petite 
maifon , que mon amie me dit être ua 
hermitage , je m'avançai & la trouvai 
ouverte. Un berger qui paiffoit fon 
troupeau aux environs , m'apprit qu'on 
croyoit Hiermite mort depuis quelque 
temps en faifànt fa quête. J'entrai donc 9 
& m'écriai auili-tôt 9 voilà une habita^ 
tion que les deflinées m'offrent , j'y 
veux paffer le refte de mes trifles jours ; 
& jufqu'à ce moment perfonne que vous, 
Mesdames, n'avoit interrompu ma 
folitude ni ma douleur. 



LETTRE 
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LETTRE 

£»# M^ rjbbé B E Cn OIS r , en lui en^ 
voyant les Réflexions fur les Femmes. 

Voilà , mon cher Abbé , le petît 
ouvrage que vous m*avez fait faire. 
f e n'ai pas eu le temps de le perfeôionner ; 
«des fentiments plus férieux occupent mont 
ame , St des affaires plus importantes mon 
loifir. De plus , j'ai «u peine à rappeller 
des idées agréables depuis long-temps ou- 
l)liées. Pour vous qui les avez toujours 
préfentes , & qui n*avez jamais pu é'pui* 
1er ce fond de joie qui eft en vous ^ 
quelque dépenfe que vous en ayez fa 
èire ; vous i qiii la vieilIefTe fied bien , 

Îuifquelle n'en écarte ni les jeux nî 
;s amours ; vous qui avez fu rétablir 
rintelligence entre les paflîons & la rai* 
foà 9 de peur d'en être inquiété ; vôutf 
^tti 9 par une fage économie > avez tou« 
jours des plaiûrs de réferve > & qui les 
faites fuccéder les uns aux autres ; vous 
qui avez fu ménager la naturç dans les 
plaifirs» afin que les plaiiîrs fomiûflent 
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la nature ; vous enfin qui , comme S, 
Evremont , dans vos b.ellesj années , vi* 
viez pour aimer , & qui préfentement 
aimez pour vivre : vous avez raifon , 
mon cher Abbé , dérobons ces derniers 
moments à la fatalité qui nous pouiîfuit. 
Je demande à votre amitié & i votre 
fidélité', que ce petit écrit ne forte ja- 
mais de vos mains : yous feul hit% le 
confident dç mes débauche^ d'efprit. 



LETTRE 

A Madame la Supérieure de la Madeleine 

du Frefnel , fur l'éducation dune 

jeune DemoifelU. 

Notre amie , Madame , me prie 
de donner des confeils pour l'édu- 
cation de notre petite fille; mais cefe- 
roit de vous que je youdrçis les rece- 
voir : perfonne n*a des lumîereis plus 
étendues , une raifon plus fujte , ^ up^ 
piété plus folide que vous , Madàmp. 
Mais on croit qu'une grand mère a droit 
de donner des avis. Il faut donc jouit 
des privilèges de fon âge -^ nos années 
xious en ôtént aflèz. 

Je 
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Je crois qu'on ne fauroit de trop bon- 
le heure fonger à Téducation de la pe- 
ite perfonne : chaque âgé demande une 
mention particulière. C'eft dans ces pre-' 
nieres années que fe forment dans. le- 
rerveau des traces qui ne s'effacent j^ 
nais 9 & que les idées des biens & des 
maux prennent leur rang dans Tiniagi- 
(lation. Il importe donc infiniment de 
ne pas déranger leur otdre naturel , & 
le donner aux premiers biens la place 
juHls doivent avoir. Il faut de bonne 
leure lui donrter une grande idée de 
Dieu & de la Religion , lui en parler 
J*une manière touchante. Vous ne vous 
rendez maîtreffe de Tefprit qu'en inté- 
reffant le cœur : trop heureufe fi dans 
la fuite de fa vie , fes fentiments n'ont 
jue Dieu pour objet ! 

Pour rendre une éducation utile , il 
Faut que la perfonne qui en eft chargée 
!e faffe réfpeâer ;• qu'elle donne une 
grande idée d'elle. Il ne faut pas tfop 
)adiner avec les enfahts : il eft bon de 
rivre férieufement , & un peu féVére* 
nent, avec eux. Il faut auffi être en 
jarde contre les grâces de l'enfonce , dont 
Is fevent fe fervir très - avantageufement 
>our arracher ce qu'ils veulent de nous. 

Q 2 Ces 
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Ces premières grâces cachent bien àes 
défauts ; il ne faut pas s'en laîfler féduire. 
jLe ^rand «nn^mi que nous avons à 
combattre , çefi J'amour-propre : nous 
iQe ûiuriQ0S de trop bonne lieure. itra- 
yailltf i Tafibiblir^ il &ut bien fe gar*- 
der de laugmenter par la louange. La 
louange eft un des grands dangers de 
rédjucation ; par elle vous étendez H* 
(dée quelles ont d elles-mêraes ; vous 
larmez leur orgueil ; vous leur donnez 
une préférence fur leurs compagnes ; 
elles deviennent vaines, difficiles à vivre 9 
3ifées à ble^r : cela forme un caraâere 

Î)eu aimable. Il faut bien fe garder de 
eur faire fentir combien elles font chè- 
res , & iintéret qupn prend à elles» 
JEIles «accoutument à jcroire qu'on doit 
ftou|ours être oxrcupé d'elles : par-là voui 
fortifiez leur amour -prppre. Laîflez-let 
faire : quelqu'^appliquee que vous Coytt 
âlë détruire 9 ^ Soutiendra (es droits 
contre vPï^Sp Les^en£ints timides peuvent 
^tre-^iKPuragés par la louange ; mais la 
pe$jie perforine eA yive & confiante ; 
eue 9 befoin dette cpntenue Or réprimée» 
Ce n'eft pas que je ve^iille bannir la 
jbuange ; p'eft une aide à l'éducation $ 
» U Yi^m f 1^9^ 4 fypt i&vpir la placer ; 
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ûe fa donner ps(l par fentiments , iïiïé^ 
limte par knrs agréments, mais par ré-r 
flexion. Il ne faut ja'mals hs louer Air 
les grâces extérkures ; elles s'accouti^-' 
fiiem à ctoir^qwe (feTà rient Ue» de tout:^ 
mais fur leurs bonnes aâions^ 

H faut leur donner nn^ granJantonr 
pour la vérité , & leur apprendre à la 
pratiquer à lents dépens ;» leur infpirer 
ou'il n'y a rien de fi grand aue de dirp 
franchement y /ai ton ; & fé bien garder 
de les punir des fautes avoitées.^ 

Il faut donner aux enfants une gi-ânde 
idée de l'honneur , & leur peindre îe 
déshonneur comme ce qu'il y a de plus 
à appréhender On l'ês amùfer de contes 
frivoles qui réveillent toutes les pafllons 
timides* Il faudroit conferver leur craia- . 
te pour le déshonneur ; qu^'ils regardent 
TeÂime comme le premier des biens , & > 
le mépris comme le plus gratnd des maux. 
Si vous pouvez les rendre fenûbles à 
reiHme & à la honte de leur faute , c'efË 
une grande avance pour leur éducation. :> 
la honte leur fervira dé punition ^ & 
Teftime leur tiendra lieu de récompenfe» 

Il importe infiniment de les bien per- 
fuader que le bonheur n'eft attaché 
4|u'aux aûions louables. On peut leur 

Q > donner 
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donner ce qu'ils fouhaitent , non comme 
récompcnfe , mais comnie une fuite né- 
ceflkire des bonnes aâiohs qu'ils ont 
faites* Par -là ils s'accoutument à' croire 
que ce qu'ils défirent n'eft donné & n'ap; 

Ï)artîent qu'aux aâions eftimables. M 
es petits préfents que vous leur faites 
Tont pour manger , vous augmentez ea 
eux leur goût du plaifir , qu'il faut feu- 
lement fouffrir : fi c'eft pour leur paru- 
re 9 vous relevez l'idée qu'ils ont de 
ces chofes , qu'il faut leur apprendre à 
méprifer. 

Les enfants aiment à être traités en 
perfonnes raifonnables. Il faut entrete- 
nir en eux cette efpece de fierté , & s'en 
fervir comme d'un moyen pour les con- 
duire oii l'on veut. Il faut les ménager , 
*& leur faire croire qu*ils ont plutôt ou- 
blié que manqué. 

II eft néceflaire de rompre la volonté 
des enfants ; les rendre fou pi es , & les 
faire plier fous l'autorité de la raifon > 
leur apprendre à ne pas^céder à leurs 
défîrs. Ils ont quelquefois des larmes d'o- 
piniâtreté , & n'ayant pas le pouvoir de 
Élire ce qu'ils défirent , ils veulent par 
leurs larmes maintenir le droit qu'ils' s'i- 
snaginent avoir de faire ce qu'ils fou- 

haiteott 
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Baitent. Il faut bien Te garder de céder 
aux accès d'opiniâtreté. Il faut diftin- 
giier en eux les befoins naturels dé ceui 
aé la fantaîfie , & ne leur permettre de 
jflèmander gué leurs vrais befoins. Ce 
qui donne de la force à nos défir.s ,.c'eft 
la liberté qu'on prend de les montrer ; 
& quiconque fe perniet de convertir fes 
founaits en démandes, n'eft pas fort éloi- 
gné de croire qu'on eft obligé de lui 
^corder ce qu'il déiîre : on peut plus 
aifément fouffrir (es propres refus que 
ceux des autres. La perfonne qui eft 
•auprès d'elle eft pleine de mérite , & doit 
lui tenir lieu de raifon. Quand on n'eft 
pas accoutumé à foumettre fa volonté à 
la raifon des autres dans la jeunefle , oti 
aura beaucoup de peine à écouter les 
cônfeils de la fienne & à la fuivre dans 
un âge plus avancé. 

Il faut leur donner du courage dans 
Tefprif. La fermeté & Tinfenfibilité de 
Tame eft le meilleur bouclier qu'on puif- 
fe oppofer aux maux : c'eft le foutien 
des vertus , & le rempart contre les vi- 
ces. C'eft la fenfibilité de l'ame qui al- 
longe lès malheurs & les éternité. On 
fie peut fans courage demeurer ferme 
dans fon deroir. 

Q 4 » 
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Il eft nécefikire de les rendre îttiWis» 
à Tamitré & à la reaonnoiflance. Ceft 
iur le coeur quUl &ut travailler : nou» 
n'avons de vertus fures & durables que 

rr lui. Il eft bon de les accoutumer 
avoir Fefprit Jufte & le cœur droit.. 
Infpirez-leur aum la libéralité » & à par*^ 
tager ce qu'elles ont avec leurs compa*^ 
gnes. Il faut leur çerfuadec que celle- 
qui donne 9^ eft la mieux partagée , puif* 
qu'elle a pour elle la gloinei , famitif 
& le plaiSr d'en faire-. 

Les enfants s'amufentrouvent à contre^ 
faire : quand ils le font avec grâce on 
s'en réjouit.. C'eft un talent dangereux.^ 
On ne cherche point à imiter ce qui eft 
bon ; ceU De feroit gas rire : c'eft le 
rîdicufe qu'on veut trouver. Ne leur Éii* 
tes pas croire que ^afirémen^ foit dans* 
la moquerie. Rien de û aifé que de plai- 
re aux dépens d autrui ;. vous êtes aidées 
& foutenues par t» malignité de ceux quT 
vous écoutent. Il faut bien plus d'efprï 

£our plaire avec de la bonté qu'avec dr 
i malice. 

Outre les règles générales pour tous 
tes enfants , i) y en a de particulières à 
chaque caraâere. Pour peu d'application 
^u'on y donne ^ il eft aijfi^ d« les décou- 

viii 
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Trfr. La petite perfonne , par exemple., 
eft fouple & fiatteufe ; c'eft un caraâere 
utile à ceux qui Font , mais dangereux^ 
pour les autres. Cela fèduitl^s perfon-- 
nés fuperficielles ^ & qui eft-ce qiii ne 
Fetf pas } Se donne-t-on la peine d'ap-^ 
profondir les caraâeres î oïk fe ren(£ 
aux manières extérieures^ qui couvrent 
Bien des déi^uts. Les perfonnes qui fen^ 
cent que cela leur réuflit , ne mettent 
plus dans la fociété que dii jargon. , & 
re difpenfent des vertus de- la^ foeiëté & 
des rentitçents. Ceux qui ne commercent 
pas de manières paientde réalité, & font 
dans la néceffité d'être vrais & iolides y 
dont les autres fedifpenfent; 

Je crains^ que là petite perfonne n'ait: 
dé la diipofition à Tévaporation & à Té* 
tourderie: c*eftrènncmiede lamodeftiej 
Et que faire dHine femme fans modef- 
tîe ? La timidité doit être le caraâere 
àds femmes ; elle affure leurs vertus. Là 
Hmidité & la^ modeftie font fœurs ; elles 
fè reiTemblent , & fouvent on les prend 
Pune-pour l'autre* Je crois q.u'il:eft temps 
de- fonger férieufement à fa- correâion r 
eile eff avancée;* ces- petites imperfec- 
tions qui ne paroiflent Heit à ceux qai 
fôimeût^fblut pourtant l^Ëfs lemences des- 

Çl f. défauts 
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débuts Vous favez bien mieux que moi^ 
Madame , qu'un Philofophe trouvant 
un enfant 9 le reprit de quelques défauts; 
Tenfant lui dit : vous me reprene^ de pm 
de ckofe. Nul défaut habituel ne peut être 
petit , replîqua-t-il. 

Ceci , M A D A M £ , eft très-imparfait; 
mais j'ai voulu vous laiiSer le plaifir de 
penfer & de l'étendre > & le droit de me 
reprendre. 



LETTRE 

^AuR. P. B"^^* , Jifuite Jur Ho MEKt. 

VOus me faites trop d'honneur ) 
mon R. P. , de me juger digne de 
décider fur des matières fi graves. Je 
fais demeurer à ma place.^ Je dois vous 
écouter , & me taire. 

J'ai fait voir à nos amis votre diflerta-. 
tbn ; ils l'ont trouvée parfaitement bien. 
M. DE LA MOTHE prétend qu'il rend 
jufticé à Homère ; mais il ne le croit pas 
toujours divin. Il fe révolte contre le 
culte que lui rend madame^DAClER ; & 
tvt convenant de la beauté de fes narra- 
tions > 
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îons , de fes defcriptions , de fes pein- 
ures , il demande fi les défauts qu'oh lui 
eproche ne font pas des défauts ? Si Jes 
)ieux j ^Homère n'aviliffent >pas l'idée 
[tt'on doit avoir de la divinité ? Si fes 
léros doivent fervir de modèles ? Il me 
emble que nos Héros d'à préfent gâtent 
m peu ceux A' Homère. 

M. DE LA MoTHE convient que 
i Homère étoit venu dans des temps plus 
ivancés & aufli polis que les nôtres » 
1 auroit été un Poëte admirable : car il 
end juilice à fon génie. Il me femble que 
M. de CambraY a trèsbien décidé fur 
Homère , quand il dit mi'il porte le 
fceau de Thumanité » qui eft de n'être pas 
(ans imperfeâion. Madame Dacier ne 
fe contenteroit pas de le croire avec S. 
AlVGUSTIN agréablement frivole , elle 
qui lui donne les qualités les plus rel^ 
peâables. 

Vous me pardonnerez ces hardieffes ^ 
mon R. P. , puifque je ne fuis que Fécho 
de ce que j'entends» Mais je vous par- 
lerai de mon chef quand je vous dirai 
qu'on ne peut écrire avec plus de netteté 
& d'agrément. Il règne dans tout ce 
que vous faites , une logique qui porte 
à clarté & l'éyidence. Vous joignez 

Q 6 ^^"^ 
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deux qualités que M. Pascal a crtt 
ne pouvoir s'unir , qui eit Tefprit géo- 
métrique , & refprit fin : vous avez Tua; 
& Tautre. Vpus me faites penfer haiH 
tement , & vplis élevez mon ame aur 
plus grands dejfTeins. Je n entreprendrai 
pas d'éclairer l-èijprit ;.c'e{tvotre affaire : 
mais )e voudrois bien réunir les cœurs*. 
Je fuis conciliante; ^.aidez-moi : uniflons-» 
nous pour uit if grand biem. 

Les querelles d'érudition vont^ tou- 
jours pliis. loin qu'il ne faut : fefprit feul 
«evrott être de la partie » £ins intérefler 
Famé- &. y mêler de la fmffion. Il Y ^ 
aiTez longtemps: que les mtéreffés font 
fur lafoQxie : il y a toujours à perdre dans, 
des querelles ainfi pouiTées. J'aime. M*. 
DE L A M o T H fi 9 âr j'jeftime infinitoent 
madame D. Notre fexe lui doit beaucoup * 
elle a protefté contre l'erreur commune 
qui nous condamne à Fignorance. Les 
hommes > autant par déclin -que par fu- 
périorité , nous ont interdit tout uvbir : 
madame D. eft une autorité qui prouve 
que les femmes en font capables. Elle 
a aflbcié l'érudition & les^ bienféances : 
car à prefept on a déplacé la pudeur ;, 
la honte; n'eft plus pour les vices , & les* 
femmes ne rougiiTent plus que de leur 

(avoic*. 
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Ih^oir. Enfin , ellea mis en liberté Tel* 
prit ôuon tenoit captif fous ce. préjugé j. 
& elle feule nous maintient dans nos* 
droits» Par reconnoiflance pour Tune , par 
amitié pourT^ùtre^ voyons fi nousner 
pourrons pas les rapprocher. JLe temps, ce 
me femblc, y cft propre» Madame D.^'eft 
foulagée le cœur par le grand* nombre 
d'injures qu'elle a dites». Le public rit & 
applaudit à M.^. DE LA MOTHE , car il 
&ut convenir qu'il a Tefprit aimable & 
léger : fon dernier ouvrage a plu infini^ 
ment ;.on le lit ^ on le cite^ II' fë fait 
donc entrreux-une-efpece decompenfa*»^ 
tîon :, mais il faut être bien jufte pour 
attraper, le point de Téquilibre , & profi- 
ter de leur difpoiition*. Cda* vous eli 
réfervé,,mon R. P. 

Je fuis avec toute refHme que vou9& 
méritez*. 

L E T T R E 

Au^mimt ^ fur &. mtmtfujtt. 

SAns mamauvaife iànté,» mon R. P.V 
je n aurois pas été fi Ibnj^temps à ré^ 
fOfldre à la Jettre que vous m'avez fait: 

l? H9 i >fi e»fy 
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honneur Je m*ëcrire. Je vous dois def 
reproches d'avoir montré la mienne à 
M. rAbbé d'AuvERGNE, & à M. 
DE Caderousse: c'eft me citer au 
tribunal de la délicatefTe & du bon goût. 

Quand )e vous ai dit ce que je penfois 
fur votre manière d'écrire, ce n'eft point 
louange , c'eft un fentiment , c'eft con- 
noiiiance de ce que vous valez. Vous 
êtes agaçant 9 mon R. P. Si je n ai point 
répondu jufte aux queflions que vous 
m'avez faites , c'efi: que je tCû jamais 
penfé à combattre contre vous ; nos ar- 
mes ne feroient pas. égales^ Songez- 
vous de plus que je ne fuis gaune 
femme , dont Telprit , fi j'en avois , fe- 
ffoit toujours gêné par les ufages, & quil 
doit fe cacher fous le voile des bien- 
séances ? 

Mais après avoir payé le tribut que 
mon fexe doit à la modeflie , je vous 
idirai que vous avez raifon ^ & que nous 
ne devons qu'au chriftianifine la vraie 
idée que nou» avons de la Divinité : 
c'eft la chaîne A^ Homère , qui nous atti- 
re & qui nous élevé jufauà elk. Mais 
il me femble qu'il y avoit de grands hom- 
mes dans l'antiquité , qui avoient une 
l^us grande idée de la Divinité qu'Ho- 

fiMa:e# 
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âserer II faûoit^ dites-vous, quil fuivU 
la mythologie établie ; il ne pouvoit pas la 
Têjetter. Pourquoi donc PLATON di- 
foit-il qu Homère etoit tourmente dans le 
Tartare pour avoir mal parlé des Dieux » 
s'il n'en avojt écrit que conformément 
aux idées reçues ? Mais je m appercois 
que je cite , je vous en demande pardon : 
je m'enhardis avec vous , je vous fais 
part de mes débauches littéraireSir 

Vous dites auffî avec M. D£ la 
JdOTH'E j que le dejjiin de la poéjîe ejl 
de plaire , & que pour plaire il fallait fuivrt 
la mythologie reçue ^, & ru pas faire un 
poème fur un plan philofophiqiu inconnu. 
Je fuis perfùadée que, pour la poéfie , oa 
ne peut fe paffer des idées de l'antiquité ; 
des mufes d'Apollon , de Vénus & de 
toute fa famille. Si les Dieux du paga-* 
jiifme ne font faits que pour réjouir no- 
tre imagination , & pour embellir la 
poéfie , ils ne doivent pas être l'objet 
d'un culte férieux. Par exemple , en 
parlant de la colère de Jupiter contre la- 
laideur de Vulcâin , vous nous dites fort 
plaifan^ment : que pour len punir , il don^ 
ne à ce pauvre diable de Dieu un coup de 
pie4 qui U rend boiteux pour le reh^ de 
fes jours éternels. Cela efl affez plailaat ; 
mais cela n'efl pas divin^ 

Vous 
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Vous dites , mon R. P. , que les pù^ 
hautes extravagances dans unjjyfiéme reçu f 
tiennent Heu de principes ^ qui ne fe rivo' 
quent point en doute , & qui ne Je mettent 
point en quejiion. Je glifle fur les confé- 
quences qu*on peut tirer d*un pareil 
principe : elles feroient bien férieufes^ 
Pour les HéroS' , Homère les a peints y 
dites-vous y comme ils étoient , & non 
point comme ils dévoient être^W tC^ donc 

3ue peintre , &il eft demeuré ienlement 
ans l'imitation. Quoi ! fon efprit na^ 
pu s*élever à quelque chofe de plus par- 
fait que ce qu*il voyoit ? Mais ii fe$» 
idées l'ont mal fervi, ion cœur ne- pou* 
Toit-il rinftruire ? Il ne faut point de 
modèle pour les vertus du cœur. Quoi ! 
fe pardon des ennemis,* ou plutôt fe 
venger par des bienfaits ; Thumanité , \v 
génerofité , vertus qui ont été connues^ 
dans les temps les plus reculés , & qui 
appartiennent aux âmes élevée» , fi Ho- 
mère les a voit fentie^^il les auroit prc*^ 
tées à fes Héros. Rien de fi brutal que* 
feur colère , & que les injures harmo«^ 
nieufôs que leur reproche- M. DE LA^ 
SlQTttE. Madame DaGIER même , par 
fes épithetes quelle donne à ces Héros ^ 
ks. dégcade.. Elle dit ^>< ^'Agamcmnonsr 



la Marqulfi Si Lambert. yjj 

ff ^û armé Se. revêtu d'imprudence, fie 
» que dans un combat leur courage leur 
n tomba à tous fous les pieds» « Voilà 
des Héros bien loués. On enlevé Bri- 
feïs à Achille : peut-ont lui pardonner de 
fe retirer dans fa tente 9 & de bouder 
comme un petit garçon 2 S ▲ H R A Z i H 
dit fort i)ien l 

Achille beao comme le jour, 
]St vaillant comme Ion épëe, 
Meura neuf ans pour ion amour ^ 
Gomme un en£uic pour ià. poupée. 

Voilâ (es armef • Sa colère eff la pfiis( 
ctéraifônnable , la plus impuiiTante ; une 
eolere oifive, qui n*entréprend rien ; 
enfin tout y révolte nos fentiments , nos 
ufëges & nos mœurs. Je iâis qu'il faut 
nous mettre au point de vue , au point 
du goût de ces temps-là , & que nous 
ne pouvons bien )4iger 9 fkute de nous 
monter jufte au point de leurs idées ^ 
comme vous le dîtes fort bien. Il étoit 
donc fort di^ile à M. D E LA Mou 
T H E de donner un caraâere aux Hé- 
i^os d'Homère : car sll les habilloit k 
notre façon , ils ne conviendroient plus 
aux temps ou ils étoient ; & ceux de ces 
temps-là ne plaifent gviere au narre. 

you« 
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Vous réduifez toutes^ ces qiieftîonr, 
mon R. P*, dans un p^rrhonifme bien 
fondé 9 & tout devient arbitraire. La 
plupart de ces difputes tombent fur des 
chofes fur lefqnelles nous ne fommes 
point à portée dé juger. Les deux par- 
ais foutiennent qu'il y a itt beautés & 
des défauts dans Homère ; mais il fati- 
droit favoir le nombre & le poids de 
ces défauts; Il y a des beautés : il faii- 
droit donc fupputer le nombre des be^iu- 
tés , pour favoir qui des deux Temporte ; 
& Ton tomberoit dans un calcul fort 
incertain. Mais où prendre des Juges 
du beau & du parfait ? Le beau eft 
réel ; tl n'eft pas imaginaire. Sî vous 
attachez Tidée du beau i la grandeiur , 
à la. nouveauté & à la diverfité 9 Ho- 
mère peut être beau. Mais fi vous vou- 
lez que te parfait réveille en nous des 
fentiments agréables , qui intérefTent le 
cœur , Homère n'eft pas beau pour moi; 
car il m'ennuTé. 

L* Auteur de la nature a attaché à 
chaque idée un fentiment qui la doit 
accompagner : c'eft un établiflement qu il 
a fait en créant Fhomme. Il y a cepen- 
dant des Auteurs qui ne réveillent en 
nous aucim fentiment agréable ^ & V 

qui 
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i pourtant on ne peut refufer fon ei^ 
36 ; ils plaifent à 1 efprit , fans que le 
itiment foît de la partie. Homère 
ut être dans ce rang ; je me prends à 
feul de Tennui qu^il me caufe. Quoique 
idame Daci£R facrifie (qs propres 
érêts à la paflion qu'elle a pour lui , 
n'en croirai pas fon amour ; & je fuis 
rfuadée que fa traduâion eft très-fi- 
le. D'ailleurs j'ai trouvé dans madame 
A c I £ R beaucoup d'efprit , une raifon 
•me^& folide : ainfi il faut toujours la 
)arer d'Homère , comme M D £ L A 
DTHE a toujourç féparé Homère de 

I poëme. Il convient que ^ dans le 
nps que Fart n'étoit pas né , Homère 
voit pas d'exemple pour fe guider , 

II tire tout de lui , & qu'il marche 
il , fans rival & fans modèle ; mais il 

trouve pas fon poëme parfait ; & la 
fure du beau ne le dédommage pas 
J défauts qu'il y trouve. Je ne rap- 
rte que fes jugements ; car je ne me 
le pas de décider. J'ordonne à ma 
rite raifon de fe taire ; mais mon fen- 
lent eft mutin & indépendant.. Je ae 
us dirai donc p^s ce que je penfe ; 
îginez-vous que je ne penfe rien : 
is je fens , & ne fens rien d'agréable 
md je lis Homère* 

Oh 
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On attaque vivemenc M. B E 11 
M o T H E fur fon poëœe. Ten viçns de 
Kre les vers que je vous envoie , avec 
Idquels je le juflifîer 

Venus lut donne alors fa divine ceinture | 
Ce chcf-d*ceuvre ferti d^s mains de la na- 
ture, 
Ce tilTu y le fymbole & h caAife à la fois 
Du pouvoir de Tamour , du charme de fei 

loix. 
SUc enfkmmc tes' yeux de cette ardeur qui 

touche ; 
D*unfouris enchanteur elle anime la. bouche | 
Paflionne la^ voix , en adoucit les Ibns ; 
Frète des tons heureux ^ plus forts que les 

raifons ; 
Infpîre , pour toircher , ce» tendres ftratagé* 

mes^ 
Ces refus attirants , Técueil des fages m£mes; 
Et la nature enfin y voulut renfermer 
Tout ce qui perfuade & ce qui fait aimer. 

Avec depareilsvers on ne peut avoir tojt. 
Mais ne fdngez-vous donc point » mon 

R. P. , ati raccommodement que noHS 

avions efpéré ? 
Je fuis avec tout le refpeâ que vous 

méritez». 

P. S. 

Je vous prie de ne pas mcmtrer.ina 
lettre à madame DacI£R pr Se de n en 

donnei 
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donner copie à perfonne. Je me fie enco- 
re à vous : vous ne m'avez maoqiié 
qu'une fois* 



=» 



LETTRE 

jIu mémtp 

EN difant la vérké ^ man R. P^ , vouf 
m'avez rendu juftice , & je vous 
€n fais de très-finceres remerciements. 

Rien ri^eft plus vrai que, dq)uî$ dix 
ans , j ai fait lïmpoflîble pour empêcher 
rîmpreffion d un manufcrilf que j'avois 
prêté à un ami , &'que Ton a trouvé 
a fa mort. M. Gamau , Libraire v vous 
^!ra que j'ai voulu acheter Tédicion : il 
a eu la bonne foi de ne vouloir pas 
recevoir mon argçnt 5 parce au'il en 
avoit beaucoup débité. J ai réfifte à tous 
çnes amis , qui vouloient le faire impri- 
mer , & fur-tout à M. DE ï-A RîVi£- 
JQLE , à qui Ton doit beaucoup de défé- 
rence pour fon mérite & (ts vertus. 
Tout le monde Ûit que j'ai acheté toutç 
rédition d'un autre manufcrit^ 

II 
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Il y a très-long-temps que j'avois écrit 
ces avis : & je Tavois fait pour ma pro- 
pre inftruâion , croyant que je devois 
commencer par moi , avant que de les 
faire pafTer à mes enfants. J'ai de trop 
bonne heure feliti le befoin que les fem- 
mes avoient d'être raifonnables. De plus, 
un Auteur de votre connoiflance m'a 
appris que la félicité n'étoit donnée aux 
hommes que par Tentremife de la vertu; 
& je n'ai trouvé de bonheur véritable 
que dans ma propre réformation. 

Voilà , mon R. P. , ma confeffion de 
foi. Vous voulez bien que j'y joigne, 
les afliirances de ma très-iincere recoin 
noiflance ^ & du refpefl avec lequel je .' 
fuis. 



LETTRE 

jtM*DES4CYyfurlamortdeMonfelgnmr 
U Duc DE Bourgogne,, 

QUel événement , Monsieur ! com- 
ment ceux qui l'ont vu ont-ils pu le 
foutenir ! Moi qui ne fais que d'en 
entendre le récit ^ j'en fuis accablée de 

douleur. 
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oiileur. Je pleure le malheur public 
i le mien particulier ; & je regrette la 
ortion de bonheur qui m'échappe* Je 
iens d'écrire à M. DE CambraY* 
)uelle perte pour lui & pour Tes amis ! 
)ue de gloire leur eft moiffonnée ! Que 
l'attendoit-on pas d un Prince élevé dans 
les maximes fi pures ^ fi bien infiruit 
les juftes bornes qu on doit mettre à 
autorité ; qui ne fe permettoit rien , 
>arce que tout lui étoit permis ; qui 
l'auroit ufé de la puiflance que pour 
Eàiredu bien! Tout ce.qui étoit injufte 
lui paroifloit impofiîble^ Il n auroit pas 
pris la Royauté pour lui y mais pour les 
autres^ perfiiadé qu il fe de voit à l'état , 
& que la Royauté ne lui étojt que prê- 
tée ; dijgne enfin dQ conimander aux 
hommes , parce qu'il f^voit obéir à Diew. 
Je m PPCup'e de (es vertus & de noç 
malheurs ; je ne fais fi c'efi pour me 
confoler , ou pour m'afflie^r : la dou- 
leur trouve quelquefois de la douceur 
dans fon excès. Il vivoit dans un temps 
cil la (bumifiîon à la Religion femble 
être devenue la honte de l'efprit & de 
la ràifon, ou l'on efi confondu avec le 

{)euple , dès que l'on croit en Dieu ; oii 
'honnêteté des anciens temps ett deve- 
nue- 
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nue le ridicule du nôtre. Pour lui ,3 
croyoit que la Religion jétoit le premier 
honneur du monde. Il mettoit la déK- 
catefTe & la bienféance dans les bonnes 
mœurs. Qui fe cannoiiâroit mieux que 
lui en vraie gloire ? Il la faifoit confiP 
ter à rendre les hommes heureuar. Sa 
première paffion étoit lamour des peu- 
ples & de Tétat , comme celle d'Alexan- 
dre & de Céfar étoit pour la filoire & 
pour la domination. Il avoit mplacé la 

floire du monde : il tie la mettoit pas 
répandre des fleuves de fang y à faire 
faire les loix , & à faire gémir le peu* 
pie. Il croyoit qu'il valoit mieux rendre 
les hommes heureux que de les affa- 
jettir pour les rendre miférables« Sa 
raifon éclairée à la lumière de la vérité, 
avoit édipfé tons ces faux préjugés. 
C'eft pourtant cette gloire qui niit la 
défolation publique 9 que la renommée 
porte & célèbre ^ que les Poètes chan- 
tent , fe que l%lfloire confacre. 

Mais que ne perdez-vous pas en par- 
ticulier , cher S A C Y ! Je .vais vous ap- 
prendre un fait (pli vous regarde 9 & 
que peut-être ne favez-vous pas. Tavoii 
tin ami auprès du Prince ^ qui , péné- 
tré de {es vertus » m'en parloic iouvenu 

U 
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a irfa dit <ju un jour , en fortant de fon 
cabinet où il avoir lu votre Traite de tA^ 
mitiéj il lui dit : » je viens de lire un 
» livre qui m*a fait fentir le malheur de 
» notre état : nous ne pouvons efpérer 
n d'avoir d'amis ; il faut renoncer au 
plus doux fentiment de la vie. « Il 
•fentoit , cher Sacy , le belbin de Ta- 
ig^itié. Les fentiments naturels avoient de 
grands droits fur fon cœur : la majefté 
royale difparoîflbit devant eux. Il auroit 
eu des amis , & il ne les auroit pas pris 
parmi (es flatteurs. C'eft 1 amitié qui , 
auprès des Princes, eft le guide dé la vé- 
rité. Acheté la vériti , dit la fageffe , 
mab ne paie pas le menfonge. Un Ancien 
difoit 9 que les amis étaient les vrais fcep^ 
ires des Rois. Il me femble qu'avec vous, 
cher Sacy , en me mêlant 'de cirer , 
je franchis les bornes de la pudeur , &' 

Sue je vous fais part de mes débauches 
îcretes. 

Enfin ,1e Prince feul ri'auroit pas mon- 
té fur îe trône , mais l'homme chrétien. 
Les vertus y alloient régner avec lui « 
mais elles & les gens de bien ont perdu 
leur place. Quel règne ne nous pro- 
mettoit-îl pas ! Des efpérances fi flat- 
teufes ont difparu : nos amours font 

R courtes 



386 Oeuvres de madame 

courtes & malheureufes : le Ciel n*a fait 
que nous le prêter & le retirer ; nous 
n'en étions pas dignes. 

On dit qu'on, doit eftimer miférables 
ceux qui n'ont que le nombre d années 
pour preuve d avoir vécu : pour lui il 
n'auroit aaiaflTé que des vertus ; & la 
mort le crut vieux quand elle compta 
le nombre de fes bonnes aâions. Nous 
ne lui devions que des fouhaits qu'Ovi- 
P£ faifoit à Germanicus : nous n avons ^ 
difoit-il 9 à vous fouhaiur que des années \ 
vous tircre[ de votre propre fond tout le 
repe , pourvu quune plus longue vie ne 
manque pas à tant de vertu. 

Son eiprit faifoit tous les jours de nou- 
veaux progrès par l'amour des lettres. 
Mais ce qui le perfeûionnoit étoit le ' 
calme de fon coeur : jamais agité ni 
troublé par les paflions humaines , il ne 
(avoit pas courir après (es défirs ; il les 
tournoit tous vefs la fagefle , qui non- 
fçulement fe laiffe trouver à ceux qui 
Taiment 9 mais qui prévient ceux qui 
là cherchent^ 

Il nous a prouvé que ce font les ver- 
tiis & Tamour dû peuple qui favent don- 
ner pnç grande renommée ; Sa quand on 
fait fi^ placer dans le cpepr des hommes • 
€»AÀii: $'aflurer une place dans la pof- 

tévxi 
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téclt^ la plus reculée. Quel plus digne 
éloge que des regrets finceres , & quel- 
le pompe funèbre plus magnifique que 
les larmes & la douleur univerfelle ! 

Enfin ces moments font arrivés , m<y* 

ments qui égalent tout y qui abaiifent la ' 

fupexbe des grands , & qui confolent la 

baiTefTe des petits*: ces hommes qui ne 

fe font pas crus hommes , paient enfin 

le tribut de Thumanité y & leur orgueil 

s*cnfeyelit fous leur cendre. L'amour- 

propre trouve ce foible dédommagement 

dans les autres Princes : leur grandeur 

s'appefantiflbit fur nous ; on eft vengé 

de la différence qu'il y avoit pendant 

leur vie , par Tégalité qui fe trouve à 

la mort. Mais dans celle du Prince ijue 

nous regrettons , nulle reffource ; nous 

perdons un maître dont le joiig étoit 

léger ; il favoit qu'il étoit homme , Se 

qu il commandoit à des hommes •: ainfi 

(a mort eft en pure perte pour nous. 

Mais tirons , cher Sacy , quelque 
utilité dun fi grand & fi trifte fpeâa- 
cle : apprenons à ne pas faire tant de 
cas de ce qui ne fait que fe montrer & 
difparoître. Mon D'un , difoit David , 
vous tfv^ fait nos jours mefurabUs , & 
toutes lesjubâancts ne font rien devant vcus^ 

Ri A 
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A ces coups fubits & imprévus , oppôfons 
la vigilance , ayons toujours une ame 
préparée : la feule précaution contre les 
menaces de la mort , c'efi Tinnocence 
de la vie. 

Que cette lettré » je vous prie , ne 
foit que pour vous : vous favez avec 
quelle franchife je vous écris , & avec 
quel attachement je fuis à vous. 



LETTRE 

De M. DE LA Mo THE FeN E LOH 
àM.DESACYj aufujtt de madame 
la Marquife DE LAMBERT. 

MAdame la Comtefle d'Oi s Y vous 
expliquera mieux que moi , Mon- 
sieur , ce qui m'a empêché jufquid 
de lire le manufcrit de madame la Mar« 
quife DE Lambert que vous mavez 
confié. Je viens de &ire aujourd'hui 
cette leâure avec un grand plaiiir : tout 
m'y paroit exprimé noblement , & avec 
beaucoup de délicatefTe. Ce qu'on nom* 
ine efpnt y brille par-tout ; mais ce 
n*eft pas ce qui me touche le plus : 
en y trouve du fentiment avec des 

priflld* 
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principes. J'y vois un cœur de mère 
fans foiblefTe. L'honneur , la probité ]a 
plus pure , la connoiffance du cœur des 
hommes régnent dans ce difcours. Je 
favois déjà par les anciens Officiers 
rhiiloire de la querelle des deux Maré- 
chaux j arrêtée avec tant de force. En 
lifant cette inftruftion , je me fuis fou- 
venu du panégyrique de Trajan , qu« 
vous m'avez fait relire avec tant de 
plaiiir en Français. Les louanges que 
Pline donne à cet Empereur , ne per- 
mettent pas de douter que Trajan 
he fut beaucoup meilleur que ceux qui 
Tavoient précédé : de même les paro- 
les de la mère nous perfuadent que le 
fils à qui elle parle de la forte , doit 
ayoir un fonds d'efprit & de mérite. Je 
ne ferois peut-être pas tout-à-fait d ac- 
cord avec elle fur toute l'ambition qu'el- 
le demande de lui ; mais nous nous rac«> 
commoderions bientôt fur toutes les ver- 
tus par lefquelles elle veut que cette am- 
bition foit foutenue & modérée. Le fîls 
doit fans doute beaucoup, aux exemples 
de valeur , de probité , de fidélité , de 
capacité militaire qu'il trouve fans for- 
tir de chez lui ; mais il ne doit pas moins 
à la tendreife & au génie d'une mère 

R 3 qi* 
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qui met fi bien dans leur jour ces exem* 
pies , & qui a pris tant de foins pour 
pofer les fondements du mérite & de la 
fortune de fon fils. Jugez , MoNSl£l7R , 
par Timpreffion que cet ouvrage fait fur 
moi , ce que je penfe de cette digne mere« 
Je vous lerai très- obligé fi vous voulez 
lui dire combien je fuis reconnoifTantde 
'la bonté qu^elle a eue d agréer que vous 
me confîaffiez cet écrit. Peut- on vous 
demander ce que vous faites mainte* 
nant aux heures que vous dérobez à 
vos occupations publiques ? 

QuU nunc te dicam facert in regiom 

Fedana ? 
Scribere quod CaSSI Parmenfis opuf'^ 
cula vincai ? 

Perfonne ne peut être avec pliw d'ef- 
time & de vivacité que moi , tout à vous | 
MONSifiUR^pourtoutela vie. 

^ Cambray le II janvier 1710* 

François, 

Archevêque y Due de Cambray. 

UETTRE 
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L E T T R E 

De madame ta Marquife DE Lambert 
à M. f Archevêque DE CambrAY , 
en riponfe à celle que ce Prélat avoie 
écrite à M. DE Sacy. 

JE Ti'aurois jamais confenti , M O N* 
S£IGN£UR , que Moniîeur de Sa- 
C Y vous eût montré les occupations de 
mon loifir , fi ce n'étoit vous mettre fous 
les yeuse vos principes & les fentiments 
que j'ai pris dans vos ouvrages : per- 
fonne ne s'en eft plus occupé & n'a 
pris plus de foin de fe les rendre propres. 
Pardonnez -moi ce larcin, Monsei- 
gneur ; voilà l'ufage que j'en ai fu 
faire. Vous m'avez appris que mes pre- 
miers devoirs étoient d& travailler à for- 
mer l'efprit & le cœur de mes enfants ; 
j'ai trouvé dans Télémaque les précep*- 
us que j'ai donnés à mon fils , & dans 
l'Éducation des filles , les confeils que 
)'ai donnés à la mienne. Je n'ai de mé» 
rite qiie d'avoir fu choifir mon maître 
& mes modèles. J'ai la hardiefle de croi- 

R 4 rc 



39^ Oeuvres dt madame 

re que je penferois comme vous fur 
Tambition ; mais les mœurs des jeunes 
gens d'à préient nous mettent dans la 
jiéceflîté de leur confeiller , non pas ce 
qui eft le meilleur, mais ce qui a le 
moins d'inconvénients ; & ils nous for» 
cent à croire qu'il vaut mieux occuper 
leur cœur & leqr courage d*ambîtion & 
d'honneurs , que d'hazarder que la dé*» 
bauche s'en empare. Quel danger , M o N- 
SEIGNEVR, pour Tamour- propre , 
que des louanges qui viennent de vousl 
Je les tournerai en préceptes ; elles m*ap« 
prennent ce que je dois être , pour mé- 
riter une efiime qui feroit la récompenfe 
des plus grandes vertus. Nous fommes 
ici dans une fociété très - unie fur la forte 
^'admiration que nous avons pour vous« 
Combien de fois dans nos projets de plai- 
iàxs , nous fommes*nous promis de vous 
aller porter nos refpeâs ! Pour moi je 
n'aurois pas de plus grande joie quc^ 
de pouvoir vous aiTurer moi-même com- 
bien je vous honore , & à quel point JQ 
(uisy 

Monseigneur, 

Votre très-humble & très- 
obéiflante fervante , 
léA Marquije P £ LAMBERT. 
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RÉPONSE 

De M. î Archevêque D E C AMBRAY^ 

JE devoîs déjà beaucoup , Madame , 
à M. DE SaCY , puifquil m'a voit 
procuré la leâure d'un excellent écrit; 
mais la dette eft tnen augmentée , depuis 
qu'il m a attiré la très - obligeante letttiB 
^ue vous. m'avez fait Thonneur de m^écrî-. 
re. Ne pour rois-je point enfin, Mad ame^ 
vous devoir à vous- même la leûure du 
fécond ouvrage * î Outre que le pre- 
mier le fait déûrer fortement 9 je ferois 
ravi de recevoir cette marque 4es.bonté9 
que vous voulez bien me promettre. Je 
n'oferois me JBatter d aucune efpérance 
d'avoir Thonneur de vous voir exr ^ 
pays y dans un malheureux temps ^ où il 
eft le théâtre de toutes les horreurs de 
la guerre ; mais dans un temps plus heur 
:feux , une belle ûtifon pourroit rou^ten- 
ter de curiofit^ pour cette frontière» 
Vous trouveriez ici ITiomme d» monde 
le plus touché ^ians cette occafioa fdil^ 

'^ Ays5 Swxtmttt à la Elle. 

R 5 
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Elus empreflë à en profiter. Ceft avec 
5 refpeû le phis fincere que je fuis par. 
faitement & pour toujours , Madame. 



LETTRE 

'X>e madame ta Maïquife D E LAMBERT^ 
à M. t Archevêque DE C^MBRAY^ 

MOnfieur de Sa CY , MONSEI- 
GNEUR , m a traitée enîperfonne 
faible ; H a cru que pour me foutenir 
yavois bcfoin de louanges j & qu'en me 
montrant celles que vous me prodiguez , 
e*étoit nn engagement à me les faire raé- 
riten Le reproche que Pline faifoit 
â fon fiecle , & qu'on pourroit avec a/Ter 
^ fuftice faire au nètre , ne tombera 
|>oint fur moi. Il dit : que depuis qffon 
miprhfe la venu , on néglige la louange^ Je 
fuis très-fen]GJde » M cx N s £ i G N £U R , 
a celle qui ^ent de vous. En eft-il de 
plus délicate ^ de plus flatteufe 9 & même 
âe plus dangereufe ; mais comme ce qui 
part de vous oepeut êtrq un piège , loin 
tle me gâter 9 elle m'a fait un effet tout 
«contraire i elle m'a très-£ncérement hu- 

>œikéei 
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mlliée ; & je fais que vous louez en moi y 
non ce qui y eft 9 mais ce qui devroxt 
y être. Rien de fi aifé que de donner 
des préceptes ; mais s'ils ne font foute* 
nus de l'exemple 9 ili tournent contre 
la perfonne jqui les donne. Si ) 'a vois 
quelque chofe de bon , quelque tour 
dans lefprit y quelque fentiment dans le 
cœur 9 c'eft à V0US9 Mon SEIGNEUR^ 
que je le devrois; o'eft vous qui m'a- 
vez montré la vertu aimable 9 & qui 
m'avez appris à laimer. Pénétrée de vos 
bontés & d'admiration pour vos vertus ^ 
combien de fois dans la calamité pu-* 
blique , dans de fi grands malbeurs 9 fi 
bien fentis 9 & d'autres fi jufiement ap« 
préhendés 9 avons-nous dit avec de vos 
?mis t nous avons un Sagç dont les 
confeils pourroient nous aider; pourquoi 
faut-il ^ue tant de mérite & tant de tab- 
lent foit inutile à fa patrie ? Ce ne font 
point des louanges. Monseigneur, 
c'eft un fentiment ; ce font les expref* 
fions d'un cœur qui vous eft refçeâueu- 
fement dévoué ; c'efi ainfi que. jje fuis ^ 

MONSJUGNEUiU 

fié HÉ* 
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RÉPONSE 
A la pricidente. 

JEfuîs vivement touché , Madame y 
de rhonneur que vous me faites en 
me prévenant fi obligeamment. Pour 
moi je n'ai aucun mérite à être occupé 
de ce qui vous regarde : car une Dame 
de votre voiiinage m'a fait depuis peu 
une grande impreffion dans le cœur , en 
me mandant avec quelle générofîté vous 
Tavez foulagée dans Tes embarras. Je 
vois bien que \^% vertus les plus nobles 
& les plus eitimables dans la fociété ^ 
jie font point pour vous de belles idées \ 
& que vous les mettez fort férieufement 
€n pratique dans les occafions. Puirque 
vous aimez i £iire du bien , & que vous 
favez le £iire fi à propos , ^e fouhaite 
de tout mon cœur 9 Madam)^, que 
vous ayez>le plaifir & le mérite cTeo 
faire long-temps. On ne peut vous défirer 
plus de profpérité & de bériédiâions que 
|e vous en défire ; & le fouhait que je 
fais pour moi dans cette nouvelle année , 

c'cft 
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ç^eft qiTe vous m'y honoriez de la con- 
tinuation de vos bontés , & que vous ne 
doutiez point du refpeft avec lequel je 
fuis trèsfbrteoient , & pour toute ma 
vie, Ma^dame» 



LETTRE 

Du mêmi n la mêmt 9 fiir la mort ék 
MonfùgfuurUDuc DE Boi^RGO.GNE.^ 

Dieu penfei^ Madtame , tout aur 
trement qne les hommes^ IL dé* 
truit ce qiùl (embloit avoir formé tout 
exprès pour fa gloire» Il nous punit ;. 
nous le méritons : je ferai lie reile de 
ma vie , avec le zèle & le refpeû le 
plus fincere. 



LETTRE 

AMonJî^ur***. 

J'^Avoîs prié M. FAbbë A L arV, Moa^ 
fîeur , de vous faire cfe ma part de très- 
.(airei^ftaiiercietneiits^mais cela^ne fuffît 

pas 
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pas à ma reconrioîflance : vous vcmkz 

bien qu'elle paffe direâetnent de vous à 

moi. 

Vous m'avez fait grâce en faveur de 
mon fexe : j*ai furpris votre approbation. 
On n attend rien de nous , & Ton ne 
nous demande que des ^ agréments ; on 
nous quitte du refte. Mais vous ignorer 
que depuis long* temps j'ai fait Timpoffi- 
bie pour n'être pas imprimée. Je ref- 
pefte & redoute le public ; je n*ai ja- 
mais voulu d'autres fpeâateurs qu'un 
très -petit nombre d'amis eftimables : 
voilà mon théâtre ; nous autres femmes 
nous ne fommes faites <^<^ pour être 
ignorées. Mats vous feriez , Moniteur , 
très-capable de raffurer ma timidité par 
votre approbation. Je dûs payée au-delà 
de mes efpérances dès que vous vou- 
lez bien me donner une place auffi ho^ 
norable dans votre eftime. J'en fois tout 
le cas qu'elle mérite, & je fuis , M Q^- 
SIEUR, avec une très-fincere rccon- 
jEioiflanCe9-&c«. 



1£TXRX 
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LETTRE 
ji Madame*''*. 

VOus écrivez , M ad AME , le Iar^- 
gage des Dieux ; je vous répon- 
drai le langaee des hoiûmes. Quand je 
fuis chagrine je me jette dans la morale : 
je vai^ voi^ rendre quelques-unes de 
mes réflexions de ce matin. \ 

Pour tirer parti d*une retraite forcée 9. 
j'ai vouhi me confoler en penfant aux 
avantages de la folitude. Vous me man- 
^dez que vous rentrez dans la yôtre : 
le monde n^a-'t-il pas afFeibli le go6t que 
vous aviez pour die ? N avez-vous point 
trouvé votre manière de penfer & vos 
fentiments un peu dérangés ? Quelque 
préparé qu'on foît , quand on fe préfenle 
aux objets ^ ils font malgré nous teùr 
impreflîon. M'efl:-H permis de citer ?' Un 
Philofophe afluroit r » qu-il ne rentroit 
» jamais chez lui tel qu'il en étoir forti ; 
^ qu'il y avoît toujours quelques fentr- 
» mentfi qu'il avoit afFoiblis qui feréveil- 
m loient i que plius U avoit vu de monde , 

«^ plu« 
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^ plus les paflîons acquéroient d^auton* 
>» té ; qu'il eil difficile de réûfter i leurs 
^ efforts quand elles viennent fi bien ac-- 
n compagnées i enfin qu'il revenoit 
9^ toujours plus im^ar&it , pour avoir 
f^ été parmi les hon»nes!r 4g Ces dangers 
ne font pas poar vans, Madame. 

Comme j ai vu que le temps n*étoit 
pas d accord avec mes défirs ^ f^ai eflayé 
o accommoder mes déiirs au temps ; & 

I>our me venger de fa malice , )'ai réfo- 
u , noD-feulementde fupporter ma fitua* 
tion préfente , mais même d'en jouir : 
cela eft téméraire. Pour m'aider , f ai lu 
une lettre de Pline étant à fa maifon 
de campasne , dont il fait une très-ai« 
mable deteription : enfuite il fait pafler 
en revue toutes les occupations de la 
rSie y qui , lorfqQll y eft , lui paroiflbient 
fi importantes ; ( ces grands riens , qui 
tiennent une fi grande place dans notre 
imagination , perdent bien de leur prix 
cpiand on les voit de loin ; ) après avoir 
rendu compte à (on ami de l'emploi de 
£)a temps » il s'écrie : » ô innocente vie { 
n Que cette oifiveté eft aimable ;.qu'elle 
i^ eft honnête , & préférable aux plus il- 
» luftres emplois ! Mer , mages , dont 
>^ jefais œoiï vrai cabinet, que uem'inP 
4f pirez-Tous pas l Etuervâut-ilpas nûeus 
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n pafTer ici fa vie à ne rien faire que de 
^> fbnger férieufement dans la ville à faire 
>f des riens ? i< Je voiidrois bien pouvoir 
illuftrer mon loiiir comme Pline : mais U 
ne m^^tï reflera que Tennui & Tinutilitér 
Avec vous , M AD A M £ , je prends de 
la hardiefle, & je vais vous citer une auto* 
rite refpeSable pour vous ; c'eft la fageffe t 
qui dit ije la mènerai dans la foUtude ^ & 
là je parlerai àfon cœur. C'eft- là où la vé^- 
rité donne fes leçons , où les préjugés s'é- 
vanouiflent , où la prévention s aftbiblit y 
où Topinion , qui gouverne tout ^ com^ 
mence à perdre Tes droits , où nous appre* 
nous à rabattre du prix des chofes que no- 
tre imagination fait nous furfaire ; enfin 
il me fembleque danslaiblimdè nousnV 
vons que les befoins de la nature ^ aiû ^^ 
après tout , font très*borné$ , & que aaaf 
la ville nous avons ceux de Topinion 9 qui 
font immenfes. Je voudrois bien déran- 
ger des idées qui occupent une fi grande 
place dans mon efprit 9 & rendre , s*il eft 
pofilble , mon bonheur indépendant : il 
ne devroitprefque dépendre quede nous ; 
& c'eft par une efpece d'ufur pation que les 
objets extérieurs fe font mis en pofiefiion 
d*en difpofer : je youdroiS:bien mereflaifir 
dun droit fi,Junportant» £h ! qu'il eft 
dang^reu:^ d^ {% mafierà ce v^\ W- hojrji 
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de noos ! Tout, en éloîgnement , me pi* 
roit diminuer de prix & de valeur ; hors 
TOUS y M AD A M E , qui ères roujourspour 
moi dans le mêine point de yue« 

VoiU ce que mon efprit â penfé ; mais 
ce que mon cœur n a pas fenti : il ne rece* 
Tra jamais des vérités qui pourroient le 
conduire à Féloigner de vous. L'un & 
Tautre s accordent fur votre compte , 
Madame : car mon efprit a toujours 
trouvé parfait ce que mon cœur lui a 
montré aimable ; & ma retraite m*a ap- 
pris que la folitude eft amie des fentiments , 
INiifque les miens , Madame ^ ont infini* 
ment augmenté pour vous. ' 

Je change de ton , & je vous aiTure , 
Madame « que dès que les eaux feront re« 
wêes 9 ma morale ne me retiendra pas un 
moment; & que je ferai très-preflee d*a« 
voir llionneur de vous aller trouver. 



LETTRE 

A wudânu it *^* Jkr fin mariage. 

N^Ayant pn , Madame , avoir 
Thonneur de vous voir » & ma man- 
vaife fiuité flic retenant à- la campagne , 

per- 
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permettez-moi de vous faire ici mes com- 
pliments fur ime alliance aufli illuftre Se 
fi digne de vous. Vous portez un nom , 
M A DAM £, qui étoit autrefois un pea 
brouillé avec la pudeur ; mais vous allez 
le raccommoder avec la modeftie , vous 
qui favez fi bien en foutenir les droits. 
Les Amours en murmurent ; mais vous 
leur faites bien d'autres larcins. Ce petit 
Dieu a cependant bien des reffources ; & 
j'ai oui dire que , pour ne vous pas per- 
dre , il s'étoit raccommodé avec (on frè- 
re ; que cette longue querelle avoit ceiTé 
en votre faveur , & que le jour de vos 
noces ils fignerent un traité pour lon- 
gues années , oii TAmour promit d'être 
aufiî long-tenfips amant que l'Hymen feroit 
époux. Affurez leur union 9 Mada- 
M £ ; ferrez leurs nœuds ; coupez les ailes 
à TAmour. Séparément ils perdent tout 
leur prix ; & THymen ne peut être heu- 
reux quand FAmour ne Teft pas : de 
leur intelligence dépendent vos beaux 
jours. Qu ils coulent ces heureux jours 
dans rinnocence & dans la paix ! Que 
n*efpere-t-on pas , M a D A M £ , d'une 
peribnne comme vous , élevée dans des 
principes fi purs , & endoârinée par la 
vertu même } Si jefaifois des vers vous 

auriez^ 
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auriez , M a D A M E , une belle épitala* 
fne ; mais je n'ai que des fouhaits à vons 
bffrir y & le très-refpeâueux attachement 
avec lequçl je fuis , M AD- A M £ f 

Votre très- humble & très- 
obéiiTante fervaote 9 

La Marquife DE LAMBERT. 

r - i — ■ — ^ 

LETTRE 
A Monfieur CJbbé « ♦ *, 

JE fuis en fociété depuis long temps 
avec un homme de beaucoup d'ef* 
prit & de mérite , Se qui s'eft montré à 
moi fous deux formes bien différentes* 
Je Fai vu autrefois dans une grande re< 
traite , avec une fortune médiocre , mais 
ibutenue de principes de fdgeflTe , & de 
réflexions faines. Il avoit une fagefTe de 
communication : je Tallois chercher dans 
mes troubles ; il remettoit Tordre & te 
calme dans mon ame ; il ne lui man- 
quoit rien ; il étoit fage & heureux : 
inais fon état ne lui a point fuffi , & il 

eft 
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cft devenu homme de Cour. Je lui re- 
proche là-deffus , qu*il en coûte à la fa- 
geffe : il me foutient le contraire ; & voi- 
ci les armes avec lefquelles il me combat* 
Il prétend que la définition qui con- 
vient à un Philofophe , c'eft : un homr 
me qui fait de fon état tout et quon en 
peut faire pour fon bonheur & pour celui 
des autres ; que plus vous ave[ de goût & 
de fenfations agréables , plus vous tfveç de 
bonheur , parce que vous ave:i^ plus de ref^ 
fources ; que ceux - là font moins fages qui 
renferment toute leur félicité dans un feuï 
goût ; que cefl jouer trop gros jeu , & 
quily a trop a perdre. 

Mettre la/ageffe à être heureux , cela 
eft raifonnable ; cependant j'aimerois en- 
tore mieux mettre mon bonheur à être 
fage. Mais croire que celui-là eftie plus 
heureux qui a le plus de fenfations 
agréables , il me femble que c'eft donner 
une faufle idée de la félicité. Le bon- 
heur qui rfeft fondé que fur les fenfa- 
tions eft peu folide ^ Variable & pleia 
d'illufions. Le foii à! Athènes qui rede- 
niandoit fa folie en Juftice , étoît de 
cette efpece. Perfonne ne doute que les 
fenfations ne donnent une efpece de bon* 
heur ; ( ce n eft pas de quoi il s'agit ici ) 

il 
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U eft queftion de comparer pour chôifir 
le meilleur. Je fiiis perfuadée que M. 
TAbbé fe croit heureux à S. Cloud , aa 
inoins qu'il a le fectiment du bonheur ; 
maiâ s'il et oit également heureux dans 
la folitude , & qu'il y eût ce fentiment- 
là au même degré 9 il ne me paroit pas 
fage de quitter l'un pour l'autre ; & 
voici mes raiCons. 

Je ne fépare point Tidée du bonheur 
de l'idée de perfeâion ; ceUii-lâ me 

{)aroit le plus heureux qui eft le plus fage. 
1 me femble qu'on n'a jamais donné 
pour règle du véritable bonheur , les 
fenfations agréables. Le bonheur que 
vous avez dans la vie répandue , tient à 
upe in/înité de chofes ; ainfi vous avez 
une infinité de befoins. Plus vous avez . 
de délirs , plus vous avez de pauvreté; 
vous devenez efclave ; le fentiment de la 
liberté eft moins vif , & s'affoiblir. U 
ne fert de rien de dire : jai plufîturs 
finùmcnts agréables , & j*ai plus de nf" 
fource^ Vous av«^ plufieurs fortes de 
befoins & plus de pauvreté. L'on n'a 
jamais mis le bonheur du fage dans len* 
ivrcment des paffions ; & fi monfienr 
l'Abbé m'aflure qu'il n'a jamais pouffé 
jTes goûts jufqu'à l'illufion ; qu'il a des 

goûts 
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goûts fages qu'il fait s arrêter ; tant pis 
pour fa iënfîbilité. Le profit des paffions 
n'eft que dans Tenivrement ; je ne con- 
nois point des demi- goûts , ni les demi- 
embarquements : & il a grand tort ^ s'il 
> la forcé de s'arrêter , de fe mettre en 
chemin. 

Dans la retraite Icfprît fe nourrit de 
vérités pures. N'êtes- vous pas plus fer- 
me dans vos principes ? n'êtes- vous pas 
plus attentif ? & lattention ne donne«% 
telle pas à Tefprit plus de force , plus 
d étendue & de délicateffe ? Vos fen(a- 
tions , puifque vous en êtes devenu le 
Chevalier , ne font-elles pas plus vives & 
plus déliées dans la folitude } N y a-t-il pas 
des p^aifirs à part pour les gens délicats 
& attentifs ? Vous perdez tous ces pro- 
fits : il n y a rien à gagner dans la vie 
djffipée : les erreurs deviennent conta- 
gieufes : nous avons en nous une dif- 
pofition propre à Timitation ; nous nous 
ployons infenûblement ; & Je tempéra- 
ment de lame fe'gâte comme celui du 
corps. Peut -on croira que Ton puiffe 
avancer également dans le chemin de \\ 
perfeâion & dans la route de la fortu- 
ne ? augmenter en fageffe i& en crédit ? 
Cela me4)aroit impoifible : les idées du 

vrai 
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vrai échappent dans la foule , & noul 
nous trouvons heurtés & ébranlés par 
les erreurs populaire^ , & par les objets 
fenfibles. Je veux croire que vous avez 
moins à perdre qu'un autre , parce qiie 
vous êtes phis ferme ; mais il- y atou- 
jours à perdre. 

Vous médirez encore *: » J'ai fait un fond 
>» de vrais biens qui ne périront point. 
f^ Voyons fi nous ne tirerons rien de ta 
» fortune. «Quand nous cefferons d'être 
vains & ambitieux , nous n aurons rien 
à lui demander. N'auriez-vous pas plu- 
tôt fait , de mettre vos defîrs au niveau 
de votre fortune , que votre fortune au 
niveau de vos défirs ? Il vous eft plus 
xiifé de vous accommoder aux choies , 
que les chofes à vous. Après quoi cou* 
rez-vous ? Eft-ce après les biens de l'o- 
pinion ? Vous ne les aurez jamais à un 
degré qui vous (ufMe. Mohtrez-moi 
quelqu'un , (|ui en acquérant du bien 
ait perdu la foif des richefTes , & je m'em- 
barqueraL Ou eft le temps que vous me 
difiez .* tout efi trop cher au marché : U 
fortune ne donne rien , elU vend tout ; 
ion donne de vrais tiens pour de faux : 
cela ncjl bon que pour des efclaves. Vous 
m'avez trop bien endoôrinée , & je vous' 
bats avec vos principes. 

Vous 



la Marquîfi de Lambert. . 4o9 
Vous inûftez en difant : » je me trou- 
^ ve en état de faire plaifir à mes parents 
>» & à mes amis. « Quand vous aurez des 
opinions bien faines 5 & que vous pour- 
rez guérir les maladies de Tame , les 
plaifirs que vous ferez à vo^amis feront 
bien d*un autre prix. 

Enfin , je me retranche à dire , que 
fi dans votre retraite vous étiez heureux , 
il felioit y refter. Y os plaifirs étoient 
furs , durables & indépendants. Que fi 
vous n'êtes heureux à préfent qu'au mê- 
me degré où vous l'étiez dans votre fo- 
ïitude j vous y avez perdu , parce que 
votre bonheur tient aux-autres ; vous 
avez befoin d'eux , & vous êtes déchu 
de votre liberté. Je crois que vous ne 
pouvez faire un auffi bon traité avec la 
fortune qu'avec la fagefle ; qu'il y a 
toujours a perdre ; & que le mieux qui 
vous puifle arriver , fi vous êtes ren- 
voyé à vous-même, c'eft de vous re- 
trouver comme vous étiez quand vous 
êtes parti. Mais il faut donc que vous 

{lafliez en dépenfe contre vous toutes 
es avances aue vous auriez faites dans le 
chemin de la vertu : elles font en puifc 
perte. 
Répondez à ceci , nionfieur TAbbé , 

S fi 
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{y vous le pouvez , ou fi vous Tofez ; 

mais (ouvenez-vous que je ne vous atf 

taque au*avec vos principes , & que vous 

devez les refpeûer autant que je les cef* 

pçûe. 



LETTRE 
A M. De St. Hyacinthe 

â Londres. 

J'Âurois répondu plutôt » Monfieur, 
à la lettre que vous m avez fait Thon- 
neur de m'écrire 9 fi ma fanté avoit pu 
me le permettre 

Quant aux livres que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer , & dont je vous 
remercie 9 j'eus un cruel chagrin lorf- 
qu on les imprima. Je crus les anéantir 
en achetant toute l'édition ; cela n*a fait 
qu'augmenter la curiofité. Le manuTcrit 
fur les femmes eft fi défiguré qu'on 
ne îait ce que c'efi: : on a oté le com- 
mencement * & la fin 9 qui apprenoient 
pourquoi il avoit été fait. Si j'avois fu 
que me0içur$ Içs Anglois eufifent boporé 

un 
^LVn t^ IVutre U trouvant d4iii çtttt éiiM% 
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tin fi médiocre écrit de Fimpreffion , je 
vous Faiirois envoyé tel qu il eft , crai- 
gnant moins ce qui fe peut dire dans un 
pays étranger que le bruit qui fe fait 
autour de moi. Je n'ai jamais penfé, 
Monfieur , qu'à être ignorée , & à de- 
meurer dans le néant où les hommes 
ont voulu nous réduire. Renvoyée à 
moi-même , j'ai penfé à tirer de moi feule 
toute ma force , mes appuis , & mes 
amufements. Les Avis que l'on a fait 
imprimer , je les avpis faits pour moi, 
avant que de les faire pafler à mes en- 
fants. J'ai cîu qu'il falloir fonger à ma 
propre réformation avant que de penfer 
â celle des autres. Je fuis très-fachée que 
ces amufements de mon loifîr aient été 
connus par l'infidéïité d'un ami à qui 
je les avois confiés. Vous voulez bien , 
Monfieur , que je vous prie de faire mes 
remerciements au* Traduâeur. Quoique 
Je fois très-fâchée que cela foit connu , 
je ne puis m'empêcher de lui (avoir bon 
gré du cas qu'il paroît faire d'un fi mé- 
diocre ouvrage. Il dit dany fa préface , 
que ce que j'ai' écrit fur les femmes eft 
mon apologie : je n ai jamais eu befoin 

S 2 d'en 

♦M. LocKMAN, connu dans h république 
des Lettres par pluûeurs bonnes uaduâions. 
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d'en faire. 11 m accufe d'avoir Tame ten- 
dre & fenfible ; je ne m'en défbnds pas : 
il n'eft plus queftion que de favoir Tuiage 
que j'en ai lu faire# 

Je n'ai vu qu'une fois * le Gentilhom- 
me que vous me recommandez : il a tou- 
jours été à Verfailles , & moi malade ou 
à la campagne. Tout ce qu'il nous mon- 
tre ici eft trouvé extrêmement beau. Je 
lui rendrai tous les fervices qui dépen- 
dront de moi : il me paroit un très-honnête 
homme. Je fuis , Monfieur , avec y &c. 

à Paris le 29 juillet 1729. 

La Marquife D E L A M B £Rt« 

fM. GOSSBT. 
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LETTRE 

De M. DS LA Ri ri ERE , Gentilhomme 
de Bourgogne » à madame la Marquifi 
D E LaMB E RT. 

JE fuis ravi , MADAME , que voi» 
n'ayez point oublié à faire de bonnes 
aftions , & que votre bon cœur foit tou- 
jours prêt & à découvert dès qull s'a- 
git de faire du bien. Vous venez de don- 
ner un afyle à une perfonne qui en avoxt 
grand befoin , & qui le mérite par elle-» 
même , & par fa mauvaife fortune.^ Elle 
a eu tant de foin de feue madame fa 
mère , que cet exemple domeftique de- 
voit inftruire , & toucher la perfonne qui 
Tabandonne , quelque déraifonnablô 
qu'elle foit d'ailleurs. Quand on a lu & 
appris fes devoirs dans Tordre de l'hon- 
neur & de la confcience , on ne peut igno- 
rer que ce que les enfants doivent aux pè- 
res & aux mères eft un double précepte 
de la nature & de la religion , auquel il 
n'eft pas permis de manquer .Enfin , Mada- 
me y je m'intérefle tant à ce qui vous 
. S 3 regarde 9 
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regarde , que je fens croître ma gloire 
dé tout ce que vous faîtes pour la vôtre* 
Il y a long-temps , Madame ,que je prê- 
che à madame DE Créance la 
Eaix dune retraite. Chaque faifon de 
i vie a des bienféances qui lui font pro- 
pres , & qui prefcrivent de nouvelles rè- 
gles de conduite : il eft dangereux de s'y 
méprendre ; le monde ouvre fur nous 
des yeux malins ; tout y eâ plein de 

Sens qui 's'oâenfent des mérites d^autrui 
proportion qu'ils éclatent ; il fiifEt fou- 
vent d'être vertueux pour être haï ; les 
hommes rebutent ce qui pafTe leur règle » 
& ce qu'ils n'ont pas le courage d'imiter. 
Pour moi , Madame , la peur m'a pris ; 
& Ton ne fauroit plus m'eDvier que le 
bonheur de mon obfcurité. Comme j'ai 
toujours mis le ridicule prefque au ni- 
Teau du déshonneur , je me fuis dépêché 
de vieillir , de peur de vieillir trop tard. 
Mais , Madame , voici un temps deitinè 
aux foubaits ; & ce feroit un crime 
qîie de ne pas refpeâer l'ancienneté & 
l'innocence de cet ufage. Je fouhaite 
donc tous les jours de ma vie , la con- 
fervation de la vôtre : je vous fouhaite 
une longue fuite de bonheur & de paix ; 
car on nefl point heureux fans elle. 

Je 
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Je vous fouhaite encore 9 Madame » une 
grande attention à vous fouvenir de 
tous les mérites qu il a plu à t>ieu de 
mettre en vous , & à ne point oublier 
que le plus noble de tous les chemins 
oui mènent à lui , c'eft.la reconnoif- 
iancç. 

En vérité 5 Madame , j'aime tant à 
vous refpeder , qu'il me femble que mes 
fentiments rajeunirent en vieillifTant , & 
que les années ne fe renouvellent que 
pour faire honneur à la fidélité de mon 
très^refpeâueux attachement pour vous. 

Du 4 janvier 17 rj* 

De la Rivière. 
P. S. 



Si madame de Saint Au l aire 9 
Madame , favoit ce que je penfe d'elle » 
elle ne feroit pas en peine de ce que je 
lui fouhaite. 



$4 LET- 
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LETTRE 

Du mime y 4 ^ même. 

JE ne mVnnuie , Madame , de 
l'opiniâtreté de vos xnaux que par 
rapport à ce qu'ils vous font foufFrir. 
Si vous voulez donner congé aux pré- 
fendus amis que votre état fatigue , il 
ne tiendra qu'à vous que je les rempla» 
ce tous par l'afliduité de mes foins» 
J'ai eu le loifir de donner quelque cul- 
ture au peu d'efprit que j*avois : j'ai dans 
le cœur une douceur naturelle & com- 
patifTante pour tout ce qui fouffre : la 
pitié m'occupe & ne me fatigue point. 
Çuand on me reproche mon humanité , 
je prie qu'on Veuille bien fouflFrir que 
je fois homme. Cette compaffion uni- 
verfelle a fes limites ; mais quand il 
s'agit d'une perfonne comme vous , dont 
la vie m'eft auffi chère que la mienne , 
je ne donne point de bornes à mon fen- 
timerit. Ce n'eft plus le temps , Mada* 
me , des vanités attachées aux refpeâs 
humains ; prenez-moi au mot , j'irai vous 
garder. Je n'ai plus de fexe i je n'in- 

téreiTe* 
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térefferai point vos bienféances ; & peut- 
être que vous trouveriez quelque con-^ 
folation dans» la manière dont je vous- 
entretiendrois ; ce n'eft plus la faifon^ 
de ces differtations qui ne portent à 
rien qu'à des chofes qui paffent. 

Madame de Fontaine-M ARTEL 
vient de mourir , fans avoir jamais fu 
pourquoi elle avoit vécu. Je fais qu'elle 
vous avoit prife en averfion , & cela 
feul eft une marque de fa réprobation j 
car qui peut haïr une perfonne comme 
vous , qui n'avez jamais penfé qu'à fai- 
re du bien ? 

Je n'ai jamais , Madame , attendu û 
impatiemment le retour du Soleil , parce 
que j'efpere qu'il vous rendra des for^ 
ces & de la fanté. Mais en l'atteji- 
dant , je vous fupplie de vous fouvenîr 
qu'il n'y a de paix , qu'en vivant dans 
Tordre de Dieu ; à vouloir être tout 
ce qu'il veut que nous foyons , triftes on 
gais 9 fains ou malades ; & à confer- 
ver dans ces différents états une égale 
foumifïîon à fa. volonté. Ce qui redou- 
ble mon efpoir de votre convalefcence , 
c'eft que votre bon efprit fubfifte tout 
entier , au milieu des abattements de 
voire corps» 

V Sj Je 
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Je vous ai , Madame , une oblîgatiotf 
i laquelle peut-être ne penfez-vous pas; 
c'eft de m'avoir forcé à joindre une efti- 
me infinie au très-hun&ble refpeâ que 
je vous dois. 

Du 30 janvier 1733* 

De la Rivière. 



LETTRE 

Du même , à M. tAbbé I>E SaincTOT. 

N*£tes-vous plus fur Tes bords de la Seine y 
Mon cher Abbé ? Quoi ! pis un mot (fe 
vous ! 
Vous m'aviez fait un droit fur votre aimabtc 

veine , 
D'un petit revenu (i charmant & fi doux^ 
Que je ne faurois plus fans peine 
Attendre d'une attente vaine 
Ce tribut de wo$ fentimenry. 
£n fait de biens que donne la fortune y 
Je fuis la maxime commune ; 
Je ne compte que tous les ans. 
Pour les rentes da cœur, je compte tes moments. 
Du plus petit délai mon ame impatiente 
Prend aifément le ton grondeur : 
La vîteflc même eft trop lente 
Quand on délire par le cœun 
Pour moi je vous paye d'avance; 
Avec quoi ? De cz que je penfc : 
Ce que je penfe eft tout mon bkn ; 

Mm 
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Mais rien ne manque à qui n'a rien > 

Et qui croit à la Providence. 
Je penie donc que le plus grand bonheur 
Eft le bonheur d'une ame détachée 

Du vain éclat de la grandeur ; 
Qui , fàge enfin , & notant plus touchée 

De ce qui parfe en un moment , 

Dans une paix humble & profonde ^ 

Efl riche de Dieu feulement. 

Je penfe que le monde entête, _ 

Enivre & féduit la raifon ; 
Que ce n'eft qu'en fuyant fon dangereux poi« 
fon 

Que Ton échappe à fi conquête : 

Que les charmes f<mt enchanteurs ^ 

Et qu'il fe rend maître des cœurs 
Par une autorité fi grande & fi fatale 
Qu'on ne peut réfifter à ks attraits vainqueurs , 
Si l'on ne traite avec indifférence égale 

Sqs rudcffes & fes douceurs ; . 
Qu'il trompe quand on croie qu'il va nous 
fatisfaire ; 

Qu'il faut apprendre à méprifer 
Les vains plaiiirs qu'il offre pour nous plaire j 
Qu'il n'en cfl point qu'on doive tant prifer 

Que le mépris qu on en fait faire ; 
Que les eraccs aue fait fa libéralité , 

Sont des bonheurs fans confiftance ; ^ 

Et aue pour.étre heureux avec folidîté. 

Il faut l'être avec innocence. 
Je penfe que, content d'une fainte ignorance. 

Il ne faut pas trop s'informer 

Des fecretsde notre grand Maître, 

Qu'il faut être fobre a connoître , 

Mais fans mcfyre pour l'aimer. 

Déjà 
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Déjà les deux tiers de notre être 
Sont paflës dans l'Eternité ; 
Kos jours n'ont point encore de deftin arrêté; 

Mais ils attendent deTufage 
Que nous ferons du temps qui nous refle en 
partage , 
Ou leur malheur ou leur félicité : 
Pour arriver par une route furc 
Au grand pays de l'immortalité , 
Il ne Êmt point d'autre voiture 
Que celle de la charité. 
Occupons- nous du grand voyage 
Que , par d'inévitabUs loix , 
Feront également les Bereers & les Rois. 

Préparons dpnc notre équipage , 
Tenons-nous prêts pour ce déport certain ; 
ï*^ous n'avons point de droit au lendemain > 

Ne remettons pas davantajge . 
£t prévenons, fans nous déiefperer , 
Le jour qui va bientôt s'éteindre. 
Tant qu'il eft temps , que peut-on craindre? 
liais quand il n'eft plus temps y que peut-on 

efpérer ? 
Aihfi y mon cher Abbé , pécheurs comme nous 
fommes , 
Prions de cette voix du cœur 
Qui , fans rompre la tête aux homtnes y 
Se fait entendre du Seigneur. 



^»^ 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT, 

Par madame V A T R y. 

Catt pïect fut faitt pour faire plaijir à ma^ 
dame la Marquije de Lambert^ qui prenais 
le parti des modernes. 

DAns le vallon qu'arrofe rHippocrcne , 
Je cherchois les plus fimples fleurs. 
Appollon en cueilloic au bord de la fon* 
taine y 
Qui raviffoient par leurs vives couleurs. 
De grâce , apprenez - mol , di^ - je au Diea 

du Permefle , 
Pourquoi vous refùfez à pr^fent aiix mortels 

Ces talents , ce fe« , cette ivrefTe 
Qui leur firent jadis mériter des autels 7 

Minerve , la Déefle fàge y 
Sous humaine figure, habitoit avec eux ; 
Du cœur & de Fefpiit leur apprenoic Tufage* 

Qu*ell devenu ce temps heureux ? 
Ah ! répondit le Dieu , tû me parois inûruite: 
Par ces gens appelles favants. * 

Leur peu de goût & de mérite 
Les rend envieux & mordants. 
D'une langue inconnu© adorant les merveit- 

les, 
Tandis que de la leur ils Tentent peu le beau r 
Ce font frelons , ennemis des abeilles , 
De chaque fiecle le fléau. 

Apprends 
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Apprends que les Dieux éauicables 

Ont donné les talents , les oiens 

Aux modernes & aux anciens. 
Ils font dans tous les temps aux mortels favo« 
râbles. 

Minerve aulTi , comme autrefois , 

Les honore de fa préfence : 
Paris efl le féjour donc elle a fait le choix : 
Elle a d'une mortelle empruntjé Tapparence \ 
Iilais la divinité paroît dans Tes difcours. 

L'aimable , ♦ Texquife fageffc , 

Près d'elle fe trouve toujours : 
Dans Tes beaux yeux • dans fon air de no- 

bleflè , 
On voit que de Minerve elle a reçu le jouf : 

Tu trouveras la Déefle entourée 

D'efprits divins , dont elle cft adorée ; ** 

Apprends qu^en ce rare féjbar » 
Sous le nom de Lambert , Minerve tient 
fa cour. 

* Madame la Marquife de Saint Aulaire p fiUe iê 
Madame de Lambert, 

* * Cette Dame affemhloït che\ eUe , deux fois la fr 
maîne , des Académiciens & des gens de qualité , ama^ 
teurs des Lettres. 
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A MADAME LA MARQUISE 

DELAMBERT, 

Par madame Vatry, 
E P I T R E. 

VOtrc aimable mëtaphyfique 
Nous décrit de Tamoar les plus beaux ftn* 

timentt; 
Vous le peignez avec des traits charmants , 
Bien dignes d^exciter à le mettre en pratique. 
Mais , iUuflré Lambert, ileft Dîen peu de 

cœurs 
Faits pour des fentiments fr fempTis de po- 

bleffc. 
Dans prefque tous on ne voit que finbleflfe ^ 
Inconilance & folles ardeurs t 
Des hommes c'eft la deflinée. 
Ah ! pourquoi ne (bisie pas née 
D'un fexe au v6tre diffifrent ! 
En vous préférant à toute autre ^ 
Je vous aurois fait le préfent 
D'un coeur fiiit pour le vôtre. 



LET 
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LETTRE 

A M A D A M E 

DE SAINT HYACINTHE, 

En lui envoyant un écrit à madame la SU'- 
pirieure de la Madeleine de Trefnel ^fur 
• t éducation d^une jeune Demoifelle. 

VOus n'êtes pas faite y M Â i> A M e , pour 
demander une chofe deux fois. Ct& 
aiTez de favoir que vous ta fouhaitez : on eft 
payé d'avance & avec ufure par le ptaifir de 
Tous la donner. Je n'en connoitrots point de 
plus grand , iî ce n'efl celui de vous prévenir ; . 
mais ce que vous voulez de moi eft û peu de 
chofe , que je croyois que la leéhire que veut 
avez foufFert qu'on vous en fit , , dévoie vous 
fuffire. Je vous envoie donc , M A D A M E , ce 

Ï^etttécrit, ûue jefispourinachmedeBEUVRON, 
orfqu'elle etoit encore enfant dans la Made- 
leine de Trefnel. Vous y verrez une grand- 
mcre qui ufe de ïts droits. J'efpcre qu'en exer- 
çant les vôtres fur Mademoiselle votre 
elle , elle y répondra fi bien qu'elle fe rendra 
digne de vous. Je ne puis faire un meilleur 
fouhait pour elle , ni qui majque mieux ee que 
je penfe de vous, & ce que je pcnfe pour vous , 
Madame, 

PLACET. 
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P L A C E T 

A P L I N E, 

De madame DE L A M B £ R T ^ Af. D£ 
S A C Y , aufuJH desfaSums contre ma^ 
dame de P» 

VOus voulez bien que je préftnte un pla* 
cet à votre juilice , oC <juc je vous de- 
mande quft le procès entre les femmes & les ma- 
ris , foit jugé par la raifbn & non par la for<> 
ce. Dites-moi , je vous prie , les engagements 
des uns & des autres ne font-ils pas égaux ? 
Les iierments qu'ils ont faits , les paroles qu'ill 
fç font données à la face des autels , ont-ils 

Îuelque exception pour les hommes? Vous, le 
roteâeur des ferments , dites-moi , quel droit 
ont-ils de les violer ? Cependant , le lendemain 
d'une aâion fi célèbre , le mari fe pare de fon 
infidélité , & la femme en efl déshonorée. Elle 
7it avec les mêmes hommes qui fè montrent 
elle fous des formes bien différentes. Dans 
\ téte-à-téte , ils détruifcnt l'autorité du pré- 
igé & ôtent à l'honneur fon crédit. Je vou- 
ois bien avoir alTiflé à vos audiences fecre- 
s , quand vous tenez une jeune perfonne & 
e vous voulez la perfuader félon vos goûts 
vos fentiments. Mais je vais vous le dire ^ 
n cher Pline , comme fi j'avois été un tiers 
re vous deux. 
^ L'honneur 
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L'honneur des femmes, leur dites-vous, eS 
l'ouvrage de la politique : il n'y a point de 
vertus particulières à un fexe ; il n*y a que \e% 
fottes qui obéilTent aux préjoges. Les larcins de 
Famour font comme ceux de Lacédémone ; on 
ne punit que les mal-)idroits. Ce même hom- 
me qui oarle aind en fecret « devient le pro* 
teéleur aes loix , quand il eu qucftion de dé- 
fendre les maris dans le temps que Us mœuri 
éx. Tufage ont familiarifé les femmes avec Ta- 
mour. Ces mêmes foiblelTes , qui ne vous pa* 
roiffent rien quand elles tournent à votre pro* 
fît , deviennent un crime quand les autres les 
foufFrent. Mais , mon cher Pline , accordez vos 
difcours ; ne foyez peint deux hommes. On ne 
peut être tout enfemble le fédudeur des fem- 
mes & le protedeur des maris : il faut que 
les hommes prennent parti ; ou qu'ils renon- 
cent aux nlailirs de l'amour , s'ils veulent être 
les proteaeurs des préjugés ; ou qu'ils cef^ 
fent de punir quand on les viole en leur fi- 
veur. Que voulez-vous que Ment les jeunes 
perfonncs 7 on décrédite Vhonneur , on les 
prefTe , & le penchant de leur coeur efl pour 
vous contre elles-mêmes. Il y a de Tinjuflice à 
vouloir les punir des fbiblefles que vous vou- 
lez leur infpirer. Mais les hommes fe font tra- 
his eux-n^êmes , & le cocuage qui eft la fuite 
de Tinjuflice de leurs loix , nous venge & les 
punit ; & l'honneur déshonore (buvent les deux 
^es , & ne paroît fait que pour La gloire de 
Famoun 

Enfavtur iesjtdaux tu vexes Us amants ; 
Li Dieu du amours tn foupirc, 

Quoit 



i 
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Quoi ! dit-il y cher Sacy , tous ces difcours cAar* 

mants , 
Employés fi fouvent à groffir mon empin ^ 
y ont scmphytP à U détruîn f 
Ingrat l cji-ce le prix de tant dt heureux momenuf 



Fin des (Eafres de madame de Lambert 
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